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Présentation de l'éditeur


 


Trois écrivains refont la quête du Graal. Non pas comme des chevaliers sur leur palefroi mais en menant une implacable enquête à la recherche de la véritable signification de messages perdus aux quatre coins de l’Antiquité et du Moyen Âge.


Lancés dans leur entreprise, leur érudition, leur perspicacité, l’intelligence et la minutie de leurs investigations vont les inciter à formuler de fascinantes hypothèses, apportant une explication inédite à de nombreux aspects de la face cachée de notre histoire et de la civilisation judéo-chrétienne. 


À une époque où tout semble avoir été dit et découvert au point de nous persuader que plus rien ne peut venir déranger le cours tranquille de nos habitudes, cet ouvrage nous persuade qu’il existe encore certaines perspectives historiques insoupçonnées, capables de faire vaciller les certitudes les plus anciennes et de susciter les réactions et les controverses les plus vives...


MICHAEL BAIGENT, RICHARD LEIGH et HENRY LINCOLN, grands reporters et spécialistes des sociétés secrètes, dévoilent la face cachée de la civilisation judéo-chrétienne. Dan Brown, auteur du best-seller international Da Vinci Code, s’est inspiré des théories avancées dans cet ouvrage pour développer l’intrigue de ses romans.









L'Énigme sacrée









Le jour du mi-été tranquille


Brule au centre de l'estoile,


Où miroitée la mare dedans


Son cœur doré Nymphaea montre clair.


Nostres dames adorées


Dans l'heure fleurie


Dissoudent les ombres ténébreuses du temps.


Jehan l'Ascuiz
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INTRODUCTION




C'est en 1969, et par le plus grand des hasards, que sur la route des Cévennes où je me rendais en vacances je fis la découverte d'un petit ouvrage apparemment anodin. N'eût été l'étrange omission que je remarquai au cours de ma lecture, je l'aurais relégué au rang de tous ceux qui, après chaque été, s'accumulent dans un placard, attendant d'être relus.


Un « trésor » avait, semble-t-il, été trouvé aux environs de 1890 par un prêtre de village alors qu'il déchiffrait des parchemins découverts sous les assises de son église. Deux de ces documents étaient reproduits dans le livre, mais je n'y rencontrai aucune trace des « messages secrets » qu'ils étaient censés contenir. Avaient-ils de nouveau été perdus ? Pourtant, une étude rapide des documents m'autorisait à dire qu'un des messages cachés au moins avait certainement été décelé par l'auteur ; leur ayant accordé toute l'attention voulue lors de ses travaux, il n'avait pu manquer d'y faire la même découverte que moi. Pourquoi, dans ces conditions, n'avoir pas livré au public une révélation dont il se montre toujours friand ?


Au cours des mois suivants, l'étrangeté de cette omission et la perspective d'éventuelles surprises me ramenèrent plus d'une fois à la brochure. Je me trouvais confronté à un véritable puzzle auquel venait s'ajouter l'incompréhensible silence de l'auteur. Que de mystères, que de messages avaient été enterrés à Rennes-le-Château avec ces parchemins ! Ne méritaient-ils pas mieux que ces quelques instants de curiosité volés çà et là, au hasard de mes obligations d'écrivain pour la télévision ?


C'est ainsi qu'à la fin de l'automne 1970 je présentai l'anecdote comme un possible sujet de documentaire à Paul Johnstone, producteur à la BBC de la série historique et archéologique « Chroniques ». Il accepta sans hésiter et je me rendis aussitôt à Paris pour élaborer en compagnie de l'auteur du livre français un projet de court métrage.


Je le rencontrai pendant la semaine de Noël 1970, et sans perdre une seconde lui posai la question qui me brûlait les lèvres depuis plus d'un an : « Pourquoi n'avez-vous pas publié le message dissimulé dans les parchemins ? » Sa réponse me stupéfia : « Quel message ? » me demanda-t-il.


Il était inconcevable que ce message élémentaire lui eût échappé. À quel jeu jouait-il, et pourquoi ? Brusquement, je n'eus plus envie de lui révéler ce que j'avais découvert de mon côté. Une joute verbale s'ensuivit, des plus elliptiques, au terme de laquelle apparut cependant de manière tout à fait évidente que nous avions bel et bien tous deux connaissance du message. « Pourquoi ne pas l'avoir publié ? » demandai-je de nouveau. La réponse vint, délibérée : « Parce que nous avons pensé qu'il serait intéressant, pour quelqu'un comme vous, par exemple, de le découvrir tout seul. »


À ces mots, aussi énigmatiques que les mystérieux documents du prêtre, j'acquis immédiatement la conviction que le secret de Rennes-le-Château était beaucoup plus qu'une simple histoire de trésor perdu.


Au printemps 1971, nous commençâmes donc, mon directeur Andrew Maxwell-Hyslop et moi-même, à préparer un court métrage d'une vingtaine de minutes ; c'est alors que l'auteur français se mit à nous envoyer de nouvelles informations.


D'abord, le texte entier d'un message codé, qui parlait des peintres Poussin et Teniers. Fascinant ! Le code semblait horriblement compliqué, et nous apprîmes qu'il avait été décrypté par les services spéciaux de l'armée française à l'aide d'ordinateurs. Pourtant, plus j'étudiais ce code, plus cette hypothèse me semblait improbable, pour ne pas dire suspecte : impression que confirmèrent les experts de l'Intelligence Service après consultation, un ordinateur ne pouvant en aucun cas, selon eux, traiter ce code secret. Celui-ci devenait donc indéchiffrable ; mais quelqu'un, quelque part, devait en posséder la clé.


À cet instant arriva de France la seconde bombe. Une tombe identique à celle qui figure dans la célèbre peinture de Poussin Les Bergers d'Arcadie avait été découverte ; nous en recevrions les détails dès que possible. Quelques jours plus tard en effet nous étions en possession des photographies, convaincus cette fois que notre petit documentaire sur un mystère local insignifiant était en train de prendre des dimensions inattendues. Paul Johnstone décida donc de le remplacer par un long métrage destiné à la série « Chroniques », qui ne sortirait qu'au printemps suivant, nous donnant tout le temps de nous pencher sur l'affaire.


Le Trésor perdu de Jérusalem ? fut présenté au public en février 1972, et les vives réactions qu'il suscita nous démontrèrent à quel point les imaginations avaient été frappées. Mais elles en demandaient plus, beaucoup plus, et il allait falloir les contenter.


En 1974, nous étions en mesure de présenter un second film, Le Prêtre, le Peintre et le Démon, et une fois encore le public s'enthousiasma. Mais notre démarche était devenue si complexe, si loin s'étendaient ses ramifications que, de toute évidence, elle allait très vite excéder les possibilités d'une seule personne. Pour une investigation unique, pour une voie choisie, que d'informations négligées ou abandonnées ! C'était toute une équipe qu'il nous fallait. Fort heureusement, au cours de l'année 1975, le hasard, qui une fois déjà avait si bien fait les choses, m'autorisa à penser que le travail accompli ne serait pas inutile, et que nous pourrions le poursuivre.


Je rencontrai en effet Richard Leigh à l'université d'été. Romancier, nouvelliste, spécialiste des littératures comparées et possédant une connaissance profonde de l'histoire, de la philosophie, de la psychologie et de l'ésotérisme, il avait aussi enseigné dans des universités canadiennes, anglaises et américaines.


Comme, au cours de nos passionnantes discussions, je lui parlais des Templiers qui tenaient une place capitale dans l'histoire de Rennes-le-Château, Richard Leigh me confia qu'il s'intéressait aussi à cet ordre médiéval, et avait entrepris à son sujet des recherches importantes. Je lui fis part alors des anomalies découvertes au cours de mes travaux et il n'hésita pas à m'éclairer de toute sa science, mais pour le reste s'étonna comme moi. Enfin, conquis par mon projet, il me proposa son aide concernant les Templiers et me présenta à Michael Baigent qui venait de quitter une brillante carrière de journaliste pour se consacrer lui aussi entièrement à des recherches sur l'ordre du Temple et à un film qu'il projetait sur le sujet.


Pouvais-je espérer meilleurs collaborateurs, plus compétents, plus enthousiastes, ou imaginer plus enivrante sensation de renouveau et de dynamisme que celle qu'ils apportèrent avec eux ?


Le premier résultat tangible de notre collaboration allait s'appeler L'Ombre des Templiers ; c'était un troisième film sur Rennes-le-Château, produit par Roy Davies en 1979.


L'enquête nous avait menés jusqu'aux bases mêmes sur lesquelles reposait tout le mystère de Rennes-le-Château, et pourtant ce n'était qu'un tout petit début. Au-delà, derrière les apparences, existait quelque chose de beaucoup plus surprenant, de beaucoup plus significatif, dépassant de loin tout ce que nous avions pu imaginer lorsque nous avions commencé nos recherches sur le plaisant petit mystère soulevé en France par le curé d'un humble village de montagne.


En 1972, j'avais terminé mon premier film sur ces mots : « Quelque chose de très extraordinaire va être révélé… et il le sera dans un avenir proche. »


Aujourd'hui cet ouvrage explicite ce « quelque chose ». Il raconte aussi l'histoire d'une fascinante découverte.





H. L. 
 17 janvier 1981









CARTES






1. Les principaux lieux de notre investigation en France
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2. Rennes-le-Château et ses environs
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3. Le Languedoc des Cathares
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4. Le duché de Lorraine au milieu du XVIe siècle
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5. Principales villes et châteaux de la Terre sainte au milieu du XIIe siècle
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6. Jérusalem : le Temple et le mont Sion au milieu 
 du XIIe siècle
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7. Les royaumes mérovingiens
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8. La Judée et le chemin de l'exil, le seul possible, emprunté par la tribu de Benjamin
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9. La Palestine au temps de Jésus
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10. Zone d'implantation juive en France (Septimanie) et au nord-est de l'Espagne au début du VIIIe siècle
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11. Le Razès
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11. Le RazèsAux VIIIe et IXe siècles la Septimanie devient le Razès divisé en trois comtés : Narbonne, Carcassonne et Rennes. Le comté de Rhedae ou Rennes portait aussi le nom de « Razès wisigoth ». Ultérieurement, le Razès formera l'Occitanie, puis la province du Languedoc.















GÉNÉALOGIES






1. Les ducs de Guise et de Lorraine


Extrait de l'ouvrage de Philippe Toscan du Plantier.


[image: image]







2. La dynastie mérovingienne : les rois


Extrait de l'ouvrage d'Henri Lobineau (Henri de Lénoncourt).
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3. La dynastie mérovingienne : les comtes de Rhedae


Extrait de l'ouvrage de Philippe Toscan du Plantier d'après les travaux de H. Lobineau, l'abbé Pichon et du Dr Hervé.
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4. La dynastie mérovingienne : les rois perdus


Extrait de l'œuvre d'Henri Lobineau (Henri de Lénoncourt).
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5. Les familles de Gisors, Payen et Saint-Clair


Extrait de l'œuvre d'Henri Lobineau (Henri de Lénoncourt).
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I


LE MYSTÈRE
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1


Le village du mystère




Nous ne savions précisément, au début de notre recherche, ni en quoi elle consisterait réellement ni dans quelle direction l'orienter. Sans théorie, sans hypothèse, sans rien à démontrer, nous désirions simplement résoudre une curieuse petite énigme de la fin du XIXe siècle. Aucune conclusion n'était prévisible et c'est petit à petit, comme d'elles-mêmes, qu'elles s'imposèrent une à une à notre curiosité.


Nous pensions tout d'abord avoir affaire à un mystère d'ordre strictement local, intrigant certes, mais réduit aux limites d'un modeste village du sud de la France, son intérêt restant des plus académiques, malgré des implications historiques certaines. Peut-être notre investigation aiderait-elle, tout au plus, à éclairer certains aspects de l'histoire d'Occident… Nous étions en tout cas bien loin de penser alors qu'elle nous obligerait à la reconsidérer entièrement, plus encore, que nos découvertes auraient des répercussions, pour le moins explosives, jusque dans notre monde d'aujourd'hui.


Bref, notre quête débuta sur une énigme toute simple, apparemment à peine différente des nombreuses histoires de trésor et autres « mystères inexpliqués » dont abondent les anciens folklores de toute région rurale. Une version en avait paru en France, soulevant un immense intérêt, mais elle n'avait pas eu de suite et présentait d'ailleurs, comme nous devions l'apprendre ultérieurement, beaucoup d'erreurs.


Voici donc l'histoire telle qu'elle fut publiée dans les années 1960, et telle que nous en avons, à notre tour, pris connaissance1.




Rennes-le-Château et Bérenger Saunière


Le 1er juin 1885, la petite paroisse de Rennes-le-Château reçoit un nouveau prêtre. Bérenger Saunière a trente-trois ans2. Il est beau, robuste, énergique, très intelligent. Au séminaire, peu de temps auparavant, il a donné l'impression d'être destiné à une brillante carrière, beaucoup plus brillante que celle qui l'attend dans ce village perdu au pied des Pyrénées orientales. A-t-il mécontenté ses supérieurs ? On l'ignore, mais il doit renoncer à toute idée d'avancement, et c'est probablement pour se débarrasser de lui qu'on l'envoie à Rennes-le-Château.


Deux cents âmes seulement y vivent alors. C'est un petit hameau perché en haut d'une colline, à une quarantaine de kilomètres de Carcassonne. Pour n'importe qui d'autre, ce coin perdu, éloigné de toute civilisation et de toute forme de vie indispensable à un esprit curieux, serait synonyme d'exil, et c'est assurément un coup sévère porté à l'ambition de Saunière. Mais, natif de la région, né et élevé à quelques kilomètres au village de Montazels, il sait trouver des compensations à sa nouvelle situation et se sent vite chez lui dans le paysage familier de Rennes-le-Château.


Entre 1885 et 1891, le revenu du prêtre est quelque peu supérieur à une soixantaine de francs annuels. Sans être l'opulence, c'est mieux que le traitement habituel d'un curé de campagne français à la fin du XIXe siècle. Ajoutée aux dons en nature de ses paroissiens, cette somme suffit à peu près aux besoins de la vie quotidienne, à condition bien sûr de ne pas faire d'extravagance.


C'est le cas de Bérenger Saunière qui passe ainsi six années sereines. Il chasse et pêche dans les montagnes et les torrents de son enfance, lit, se perfectionne en latin, apprend le grec, essaie l'hébreu. Il a une servante, jeune paysanne de dix-huit ans du nom de Marie Denarnaud, qui restera jusqu'à la fin sa compagne et sa confidente. Il se rend aussi fréquemment chez son ami l'abbé Henri Boudet, curé du village voisin de Rennes-les-Bains ; ensemble ils se plongent dans les mystérieux et turbulents méandres de l'histoire de leur région, partout présente autour d'eux.


À quelques kilomètres au sud-est de Rennes-le-Château, au sommet de la colline de Bézu, se trouvent les ruines d'une forteresse médiévale, ancienne commanderie des Templiers. Dans une autre direction, peu éloignés et juchés aussi sur une éminence, les restes de la demeure ancestrale de Bertrand de Blanchefort, quatrième grand maître de l'ordre du Temple au milieu du XIIe siècle. Rennes-le-Château est sur la route des anciens pèlerinages reliant le nord de l'Europe à Saint-Jacques-de-Compostelle en Espagne, et sa région entière regorge de légendes et d'échos d'un passé aussi riche que dramatique et sanguinaire.


C'est à cette époque que Saunière songe à restaurer l'église du village ; construite vers le VIIIe ou IXe siècle, elle s'élève sur les fondations d'une très ancienne construction wisigothe, et se trouve en cette fin du XIXe siècle dans un état de délabrement presque désespéré.


En 1891, encouragé par son ami Boudet, Saunière emprunte un peu d'argent à ses paroissiens et entreprend une très modeste restauration. Au cours de ses travaux, il doit déplacer la pierre d'autel qui repose sur deux colonnes d'époque wisigothe ; l'une d'elles est creuse et le prêtre y découvre, à l'intérieur de tubes de bois scellés, quatre parchemins. Trois actes comportent des généalogies, l'un daté de 1243 qui porte le sceau de Blanche de Castille, le second de l'an 1608 de François Pierre d'Hautpoul, le troisième de Henri d'Hautpoul du 24 avril 1695. Le quatrième acte recto/verso provient du chanoine Jean Paul de Negre de Fondargent et daterait de 1753.


Il semble que ces actes furent cachés aux environs de 1790 par un prédécesseur de Saunière dans la paroisse de Rennes-le-Château, l'abbé Antoine Bigou.


L'abbé Bigou a aussi été le chapelain privé de la famille Blanchefort qui, à la veille de la Révolution, figurait encore parmi les plus gros propriétaires terriens locaux.


Ce dernier parchemin est apparemment constitué de textes latins extraits du Nouveau Testament. Mais sur le recto les mots sont disposés de façon incohérente, sans espace libre, et des lettres superflues y ont été insérées ; quant au verso, il présente des lignes tronquées dans le plus grand désordre tandis que certaines lettres ont été placées au-dessus des autres. Il s'agit manifestement là d'une suite de codes secrets dont certains sont complexes, impossibles à déchiffrer si l'on n'est pas en possession de la clé. C'est leur interprétation qui figurera plus tard dans les ouvrages consacrés à Rennes-le-Château et dans les deux films réalisés pour la BBC ; elle se présentera ainsi :




Bergère pas de tentation que poussin teniers gardent la clef pax dclxxxi par la croix et ce cheval de dieu j'achève ce daemon de gardien à midi pommes bleues





Si ce langage est d'une obscurité décourageante, d'autres le seront moins, notamment dans le second parchemin où, dans la suite des lettres placées au-dessus des autres, apparaîtra le message suivant :




À dagobert ii roi et à sion est ce trésor et il est la mort





On ignore tout des réactions de Saunière devant ces signes mystérieux, il y a de cela maintenant près de cent ans ; si ce n'est que, conscient d'avoir découvert quelque chose d'important et avec le consentement du maire du village, il porte les documents à l'évêque de Carcassonne. Là encore on ne sait rien des réflexions de l'éminent homme d'Église à la vue des parchemins, mais il envoie aussitôt le prêtre à Paris, à ses frais, avec mission de les confier à certaines hautes autorités ecclésiastiques. Parmi celles-ci figurent l'abbé Bieil, directeur du séminaire de Saint-Sulpice, et son cousin Émile Hoffet qui se prépare à la prêtrise. Il n'a que vingt ans, mais possède déjà une solide réputation d'érudit en linguistique, cryptographie et paléographie ; par ailleurs, et malgré sa vocation pastorale, nul n'ignore son penchant pour la pensée ésotérique, ni les relations étroites qu'il entretient avec plusieurs sociétés secrètes et les sectes adeptes des sciences occultes, alors nombreuses à Paris. Il est ainsi introduit dans un cercle culturel qui compte parmi ses membres Stéphane Mallarmé, Maurice Maeterlinck, Claude Debussy et la célèbre cantatrice Emma Calvé, haute prêtresse de ce milieu plus ou moins clandestin de la capitale.


Saunière passe donc trois semaines à Paris. Si l'on ignore les propos suscités par les documents, on sait néanmoins que le prêtre de campagne est accueilli à bras ouverts par le petit cercle d'Émile Hoffet ; les bavardages laissent même entendre qu'il devient vite l'amant d'Emma Calvé, et que celle-ci en tombe complètement « entichée ». Il est vrai qu'au cours des années suivantes elle lui rendra régulièrement visite à Rennes-le-Château et que récemment encore on pouvait voir, gravées dans les rochers de la montagne, leurs initiales entrelacées sur fond de cœur.


Au cours de son séjour à Paris, Saunière se rend au Louvre. Ces visites ont-elles quelque rapport avec les trois peintures dont il cherche alors les reproductions ? Il s'agit, croit-on, d'un portrait anonyme du pape Célestin V qui régna brièvement à la fin du XIIIe siècle, d'une œuvre de David Tenierspère ou fils3 et du célèbre tableau de Nicolas Poussin, Les Bergers d'Arcadie.


Dès son retour à Rennes-le-Château Saunière reprend ses travaux de restauration. Bientôt il exhume une curieuse dalle sculptée, du VIIe ou du VIIIe siècle, ayant probablement dissimulé une ancienne crypte. Mais d'autres faits sont plus singuliers encore : dans le cimetière, par exemple, se trouve la sépulture de Marie, marquise d'Hautpoul de Blanchefort, marquée d'une pierre tombale placée là un siècle auparavant par l'ancien curé Antoine Bigou. Or l'inscription, qui présente des erreurs délibérées d'orthographe et de présentation, est l'anagramme exacte du message de l'un des deux vieux parchemins apparemment composés par le prêtre ; si en effet on change les lettres de place, on retrouve la mystérieuse allusion à Poussin et à Teniers.


Ignorant que les inscriptions figurant sur la tombe de la marquise de Blanchefort ont déjà été recopiées ailleurs, Saunière les fait disparaître, et cette profanation n'est pas le seul point étrange de son comportement. Dès lors, accompagné de sa fidèle servante, il arpente à pied la campagne environnante, à la recherche de pierres qui semblent présenter aussi peu de valeur que d'intérêt. Il se lance dans une correspondance effrénée avec l'Europe entière et des destinataires tous parfaitement inconnus, qui lui donnent l'occasion de rassembler une importante collection de timbres, les plus médiocres qui soient. Puis il entame avec diverses banques des négociations peu claires ; l'une d'entre elles va même jusqu'à envoyer de Paris un représentant qui fait tout le voyage de Rennes-le-Château dans l'unique but de se pencher sur les affaires de l'abbé Saunière.


En seuls frais de timbres-poste, Saunière engage déjà des sommes appréciables, dépassant de beaucoup ses modestes possibilités. Mais, à partir de 1896, il se lance dans des dépenses inexplicables et sans précédent qui, à sa mort en 1917, se monteront à plusieurs millions.


Une partie d'entre elles sont consacrées à de louables travaux destinés à améliorer la vie du village, une route, des adductions d'eau. D'autres sont plus discutables, comme celles qui servent à l'érection de la tour Magdala sur l'à-pic de la montagne, ou à la construction d'une énorme bâtisse, la villa Bethania, que Saunière n'aura jamais l'occasion d'habiter. Quant à l'église, elle connaît une nouvelle décoration, mais des plus bizarres.


Une inscription latine est gravée sur le linteau du porche, où l'on peut lire :






Terribilis est locus iste


(ce lieu est terrible)








Immédiatement à l'entrée s'élève une statue hideuse, grossière représentation d'Asmodée, gardien des secrets et des trésors cachés, et bâtisseur, au dire d'une légende judaïque, du Temple de Salomon. Sur les murs de l'église un chemin de croix, vulgaire et agressif, chaque station se caractérisant par un détail choquant, rajouté et erroné, mais toujours plus ou moins éloigné des récits des Écritures reconnus par l'Église. Ainsi, sur la huitième peinture figure un enfant enveloppé d'un plaid écossais et, sur la quatorzième, le corps de Jésus porté dans la tombe sur fond de ciel nocturne sombre, éclairé par la pleine lune, comme si Saunière avait voulu suggérer quelque chose. Mais quoi ? Que cette mise au tombeau a eu lieu après la tombée du jour, plusieurs heures après celle indiquée par la Bible ? Ou bien que le corps est non pas déposé dans la tombe, mais qu'on est en train de l'en sortir ?


Non content de cette curieuse décoration, Saunière continue ses dépenses extravagantes, collectionnant les chines les plus rares, les tissus les plus précieux, les marbres antiques. Il crée une orangerie et un jardin zoologique, rassemble une magnifique bibliothèque ; peu avant sa mort, il projette même de construire, pour abriter ses livres, une sorte d'immense tour de Babel, du haut de laquelle il prononcera ses prêches. Quant à ses paroissiens, loin de les négliger, il leur offre cadeaux, banquets, et se conduit à leur égard comme un grand seigneur médiéval régnant sur ses sujets au cœur d'une inexpugnable forteresse de montagne. Il y reçoit aussi des invités de marque : outre Emma Calvé, un secrétaire d'État à la Culture et, plus étonnant pour ce simple prêtre de campagne, l'archiduc Johann de Habsbourg, cousin de l'empereur d'Autriche François-Joseph. Des relevés bancaires révéleront plus tard que Saunière et l'archiduc ont ouvert le même jour deux comptes consécutifs, et que le second a versé au premier une somme substantielle.


Les autorités ecclésiastiques commencent par fermer les yeux. Mais après la mort de l'ancien supérieur de Saunière à Carcassonne le nouvel évêque exige des explications. Saunière refuse, avec hauteur et une certaine impudence, d'avouer l'origine de ses fonds puis d'effectuer la mutation demandée par l'évêque. Celui-ci, sans plus de preuves, l'accuse alors de simonie et le fait suspendre par un tribunal local. Saunière en appelle au Vatican qui le disculpe aussitôt et le rétablit dans sa charge…


Le 17 janvier 1917, Saunière, dans sa soixante-cinquième année, a une attaque, mais cette date est suspecte. C'est en effet la même qui apparaît sur l'une des deux pierres tombales de la marquise de Blanchefort, celle-là même que le prêtre a effacée, et c'est aussi le jour de la fête de saint Sulpice que l'on va retrouver tout au long de cette histoire ; or c'est au séminaire de Saint-Sulpice que Saunière a remis ses documents aux mains de l'abbé Bieil et d'Émile Hoffet. Le plus curieux en ce qui concerne cette attaque du 17 janvier est que cinq jours auparavant, le 12, ses paroissiens ont constaté que leur curé semblait en excellente santé ; pourtant ce même 12 janvier, selon un reçu en notre possession, Marie a commandé un cercueil pour son maître…


Le prêtre de la paroisse voisine est appelé pour entendre la dernière confession du mourant et lui administrer l'extrême-onction. Il s'enferme dans la chambre, mais en ressort peu après, dans un état tout à fait anormal selon un témoin oculaire. Un autre affirme que jamais plus on ne le verra sourire, un troisième enfin qu'il tomba dans un état dépressif qui devait durer plusieurs mois. Peut-être ces récits sont-ils exagérés, mais ce qui est certain, c'est que le prêtre refusa les derniers sacrements à son confrère…


Le 22 janvier, Saunière meurt donc sans avoir reçu l'absolution. Le matin suivant son corps est assis dans un fauteuil sur la terrasse de la villa Bethania, vêtu d'une robe magnifique ornée de glands cramoisis, et de nombreux visiteurs, parmi lesquels quelques-uns ne sont pas identifiés, défilent un à un, certains d'entre eux arrachant même à ses vêtements des glands souvenirs. Jamais aucune explication ne sera fournie de cette étrange cérémonie dont s'étonnent encore aujourd'hui les habitants du village.


L'ouverture du testament de Saunière est, on s'en doute, attendue avec impatience. Mais à la surprise et à la déception générales, il y déclare ne rien posséder. A-t-il donné toute sa fortune à Marie Denarnaud, qui a partagé sa vie et ses secrets pendant trente-deux ans, ou bien la plus grande partie de cette fortune a-t-elle été, dès les débuts, portée au nom de la servante ?


Toujours est-il qu'après le décès de son maître celle-ci continuera à vivre confortablement à la villa Bethania, jusqu'en 1946. Après la Seconde Guerre mondiale, le gouvernement émet une nouvelle monnaie et, redoutant les fraudeurs, les collaborateurs et les profiteurs de guerre, oblige tous les citoyens français à déclarer leurs revenus. Peu soucieuse de devoir s'expliquer, Marie préfère choisir la pauvreté et on l'aperçoit dans le jardin de la villa, brûlant de grosses liasses de vieux billets.


Elle passera dans une relative austérité les sept années suivantes ; ayant vendu la villa Bethania, elle promet au nouveau propriétaire, Noël Corbu, de lui confier avant sa mort un « secret » qui le rendra non seulement riche, mais puissant. Le 29 janvier 1953, elle a comme son maître une attaque que rien ne laissait prévoir, et meurt peu après, emportant son secret dans la tombe.







Les éventuels trésors


Voilà dans ses grandes lignes l'histoire publiée au cours des années 1960, et telle que nous en prenons connaissance. C'est donc aux questions qu'elle soulève dans sa forme que nous décidons de nous attaquer aussitôt.


Quelle est tout d'abord la source des revenus de Saunière ? D'où provient une fortune aussi soudaine et importante ? L'explication est-elle banale, ou implique-t-elle quelque élément inattendu ? Poussés par l'attrait d'un mystère de qualité, nous entamons nos recherches.


Si l'on en croit les curieux qui nous ont précédés, Saunière a de toute évidence trouvé un trésor. Interprétation simple et plausible, l'histoire du village et de ses environs justifiant par plus d'un aspect l'existence de cachettes pouvant renfermer or et bijoux.


Dans les temps reculés, le site de Rennes-le-Château a été considéré comme sacré par les Celtes, et le village lui-même, alors appelé Rhedae, tient son nom d'une de leurs tribus. Puis, à l'époque romaine, une florissante communauté s'y est installée, le lieu étant devenu célèbre pour ses mines et ses sources chaudes ; là aussi, il a été considéré comme sacré, et certains vestiges de temples païens en subsisteront.


Au VIe siècle, le village en haut de sa colline abrite, pense-t-on, trente mille habitants. Peut-être est-il la capitale du nord de l'empire bâti par les Wisigoths – Teutons venus de l'est qui, après avoir pillé Rome, envahissent le sud de la Gaule et s'installent de part et d'autre des Pyrénées.


Au cours des cinq siècles suivants, la ville est le siège de l'important comté de Razès. Puis, au début du XIIIe siècle, une armée de chevaliers descend brusquement du nord sur le Languedoc pour anéantir l'hérésie cathare ; elle s'empare de tout ce qu'elle trouve sur son chemin et, au cours de cette croisade dite des Albigeois, le fief de Rennes-le-Château, capturé, change de mains plusieurs fois. Cent vingt-cinq ans plus tard, aux environs de 1360, la population locale est décimée par la peste ; peu après, la petite ville est détruite par une bande de pillards catalans4.


De mirobolantes histoires de trésors interviennent dans un grand nombre de ces vicissitudes historiques.


Les hérétiques cathares passaient, on s'en souvient, pour être en possession d'un trésor fabuleux, sacré même, qui, selon certaines légendes, n'était rien de moins que le Saint Graal. Cette ombre grandiose aurait ainsi poussé Richard Wagner à accomplir un pèlerinage à Rennes-le-Château avant de composer son dernier opéra, Parsifal, et les troupes allemandes à se livrer, pendant l'occupation de 1940-1944, à d'inutiles fouilles dans le voisinage. Mais ce n'est pas tout, car le fantôme du trésor perdu des Templiers hante aussi la contrée où le grand maître de l'ordre, Bertrand de Blanchefort, a fait creuser de mystérieuses excavations. Tous les récits s'accordent à dire en effet qu'elles étaient de nature clandestine, et l'œuvre de mineurs venus tout exprès de Germanie. La présence de ce trésor dans les environs de Rennes-le-Château suffirait alors à expliquer l'allusion à Sion figurant sur les parchemins trouvés par Saunière. On peut aussi imaginer que d'autres trésors reposent sous cette terre. Entre les Ve et le VIIIe siècles, une grande partie de la France actuelle se trouve en effet sous la férule mérovingienne. Rennes-le-Château, à l'époque de Dagobert II, est un bastion wisigoth et le roi lui-même a épousé une princesse wisigothe. Certains documents parlent de richesses amassées en vue de ses conquêtes militaires, et cachées dans les environs de la petite ville. Si Saunière a découvert le trésor royal, les allusions à Dagobert contenues dans les messages chiffrés s'expliquent d'elles-mêmes.


Cathares. Templiers. Dagobert II… Et peut-être aussi un autre trésor possible – le vaste butin entassé par les Wisigoths au cours de leur tempétueuse avance à travers l'Europe ? Butin d'un ordre différent, tout à la fois symbolique et matériel, né du légendaire trésor du Temple de Jérusalem et touchant toute la tradition religieuse occidentale ? Hypothèse qui, plus que celle des Templiers, justifierait les références à Sion.


En l'an 66 de notre ère, la Palestine se soulève en effet contre le joug romain ; quatre ans plus tard, en 70, Jérusalem est rasée par les légions impériales de Titus. Le Temple est pillé, le contenu du Saint des Saints emporté à Rome et avec lui, comme le montre l'arc triomphal de Titus, le chandelier d'or à sept branches, objet sacré du culte juif, et peut-être aussi l'Arche d'Alliance.


Trois siècles et demi plus tard, en 410, Rome à son tour est saccagée par les Wisigoths d'Alaric le Grand qui vide la Ville éternelle de toutes ses richesses. L'écrivain Procopius évoque dans son Histoire des guerres l'envahisseur emportant les trésors de Salomon, roi des Hébreux, spectacle insigne, ajoute-t-il, en raison des nombreuses émeraudes qui les composaient et parce que dans les temps anciens ils avaient été enlevés de Jérusalem par les Romains5.


Peut-être un trésor est-il donc à la source de la fortune inexpliquée de Saunière, un trésor qui aurait par exemple changé de mains à travers les siècles, passant successivement du Temple de Jérusalem aux Romains puis aux Wisigoths, enfin aux Cathares ou aux Chevaliers du Temple – ou encore aux deux à la fois ? Ainsi, aurait-il pu appartenir et à Dagobert II et à Sion ?


Parvenus à ce point de nos recherches, nous constatons que nous sommes, toujours et encore, au cœur d'une histoire de trésor. Or les histoires de trésor, même s'il s'agit du Temple de Jérusalem, même si elles se révèlent très fabuleuses, n'ont jamais qu'une signification et un intérêt relativement limités. Elles sont courantes à l'heure actuelle, plus ou moins excitantes, dramatiques ou mystérieuses, et arrivent tout au plus à jeter une certaine lumière sur le passé. C'est tout ! Très peu ont des répercussions, politiques ou autres, sur le présent – à moins… à moins que le trésor en question ne comporte, lui-même, un secret.


Nous ne mettons nullement en doute, pour l'instant, le fait que Saunière ait découvert un trésor, mais nous sommes sûrs qu'à celui-ci, quel qu'il soit, vient s'en ajouter un autre, historique, d'une extrême importance pour son temps, et peut-être aussi pour le nôtre. L'argent, l'or et les bijoux ne peuvent, c'est évident, suffire à eux seuls à éclairer certains aspects de l'énigme, notamment l'introduction du prêtre dans le cercle fermé de Hoffet, ses relations avec Debussy, sa liaison avec Emma Calvé. Ils n'expliquent pas plus l'intérêt particulier manifesté par l'Église, ni l'indulgence du Vatican à l'égard du prêtre indocile, ni le refus d'extrême-onction, ni la visite d'un archiduc de Habsbourg dans un hameau reculé des Pyrénées6. L'argent enfin, ni l'or ni les bijoux ne suffisent à justifier cette atmosphère de mystification qui entoure toute l'affaire, depuis les messages chiffrés jusqu'à Marie Denarnaud brûlant son héritage…


Si explication il y a, elle est capitale, et dépasse de beaucoup le cadre d'un petit curé de campagne de la fin du XIXe siècle. Ce secret explose à Rennes-le-Château, et en une immense vague de fond s'étend au monde entier. Peut-être cette richesse de Saunière possède-t-elle une origine autre que matérielle ? Peut-être est-elle due par exemple à une certaine et mystérieuse connaissance, auquel cas l'une et l'autre s'échangent : la richesse contre la connaissance, la première servant à payer la seconde pour obtenir le silence ?


Saunière a-t-il ainsi reçu de l'argent de Johann de Habsbourg pour lui avoir livré un secret d'une nature apparemment plus religieuse que politique ? Ses relations avec l'Autrichien ont en tout cas été, au dire de chacun, cordiales. Pourquoi par contre une certaine institution a-t-elle semblé le redouter et le traiter avec un ménagement évident – nous voulons parler du Vatican ? Saunière se serait-il laissé aller à un chantage à son endroit ? Mais une telle entreprise aurait assurément été hasardeuse pour un homme seul à moins d'avoir été soutenu par une personnalité inattaquable au regard de l'Église – un archiduc de Habsbourg par exemple, ce dernier n'étant dans ce cas qu'un intermédiaire, chargé de donner au prêtre de l'argent provenant des coffres de Rome7  ?







L'intrigue


En 1972, paraît donc Le Trésor perdu de Jérusalem ?, premier de nos trois films consacrés à Saunière et au mystère de Rennes-le-Château. Il n'affirme rien qui soit sujet à controverse, ne spécule sur aucun « secret explosif » ni chantage de haut niveau, ne mentionne même pas le nom d'Émile Hoffet. Il se contente simplement de retracer l'histoire sous sa forme la plus simple.


Nous recevons aussitôt un véritable déluge de lettres. Certaines se livrent à de séduisantes spéculations, d'autres sont élogieuses, d'autres complètement délirantes. L'une d'entre elles cependant, que son auteur, un prêtre anglican à la retraite, nous demande de ne pas publier, retient notre attention pour la façon autoritaire et catégorique dont il présente ses assertions, sans aucun souci d'élaboration ou de crédibilité. Le trésor, affirme-t-il ex abrupto, ne contient ni or ni pierres précieuses : il contient la preuve formelle que la Crucifixion n'a pas eu lieu et que Jésus était encore vivant en l'an 45 de notre ère…


Hypothèse absurde… telle est notre réaction à la lecture du message. Quelle « preuve formelle » peut avoir en la matière même un athée convaincu ? Tout ce que nous tentons d'imaginer en matière de « preuve », mieux encore de « preuve formelle », s'avère appartenir au domaine de l'incroyable ou de la pure fantaisie, et doit par conséquent être rejeté. Pourtant l'extravagance de cette affirmation réclame des éclaircissements ; il y a une adresse sur la lettre et nous nous y rendons.


Devant nous, notre interlocuteur se montre réticent et comme gêné de nous avoir écrit. Il se refuse à tout commentaire sur son allusion à une « preuve formelle », et c'est avec le plus grand mal que nous obtenons un mince complément d'information : cette preuve, ou tout au moins son existence, lui a été livrée par un autre ecclésiastique anglican, Canon Alfred Leslie Lilley.


Mort en 1940, Lilley est un auteur connu qui, toute sa vie, a maintenu des contacts étroits avec le Mouvement catholique moderniste, primitivement situé à Saint-Sulpice ; jeune, il a travaillé à Paris où il est entré en relation avec Émile Hoffet. Ainsi, le cercle se referme ; s'il existe un lien, un seul, entre Lilley et Hoffet, on ne peut rejeter d'emblée le contenu des affirmations du prêtre.


 


Une même certitude de quelque secret monumental nous frappe lorsque nous débutons nos investigations sur la vie du peintre Nicolas Poussin qui revient souvent dans l'histoire de Saunière. En 1656, Poussin, qui vit à Rome, reçoit la visite de l'abbé Louis Fouquet, frère du célèbre surintendant des Finances de Louis XIV. Une lettre s'ensuit, dans laquelle l'abbé narre à son frère Nicolas sa rencontre avec le peintre, et dont une partie mérite d'être citée :






« M. Poussin et moi, nous avons projeté de certaines choses qui vous donneront par M. Poussin des avantages, si vous ne les voulez pas mespriser, que les roys auroient grand peine à tirer de luy et qu'après luy peut-estre personne au monde ne recouvrera jamais dans les siècles à venir, et, ce qui plus est, cela seroit sans beaucoup de dépense et pourroit mesme tourner à profit, et ce sont choses si fort à rechercher que quy que ce soit sur la terre maintenant ne peut avoir une meilleure fortune, ni peut-estre esgale8. »








Aucun historien, aucun biographe de Poussin ni de Fouquet n'a jamais su donner une explication satisfaisante de cette lettre qui sous-entend manifestement quelque fait d'exceptionnelle importance. Notons cependant que, peu après, Nicolas Fouquet est arrêté puis emprisonné à vie. Un mystère total entoure depuis son nom, certains persistant à voir en lui l'homme au Masque de fer. Toujours est-il que, après lecture de sa correspondance, Louis XIV fera en sorte d'obtenir la toile de Poussin intitulée Les Bergers d'Arcadie, puis l'enfermera à Versailles dans ses appartements privés…


Quelle que soit sa qualité artistique, cette peinture semble cependant des plus anodines. Au premier plan trois bergers et une bergère réunis autour d'une tombe antique contemplent l'inscription sculptée dans la pierre : « ET IN ARCADIA EGO » ; à l'arrière-plan, un de ces paysages montagneux qu'affectionne le peintre – entièrement mythique et produit de son imagination, si l'on en croit Anthony Blunt et d'autres spécialistes de Poussin. Et cependant… En 1970, une tombe est découverte, identique en tout point à celle du tableau, forme, dimensions, orientation, végétation, et jusqu'à l'affleurement de roches sur lequel un des bergers appuie son pied. Cette tombe se trouve à l'orée du village d'Arques, à moins de dix kilomètres de Rennes-le-Château et à quelque cinq kilomètres du château de Blanchefort. Au-delà, le paysage est rigoureusement le même que celui peint par Poussin ; au sommet d'une colline, on distingue au loin Rennes-le-Château.


Rien n'indique l'âge de cette tombe. En admettant même qu'elle ait été élevée récemment, par quel hasard son maître d'œuvre l'aurait-il conçue à ce point semblable à celle de Poussin ? Il est donc beaucoup plus probable qu'elle existait déjà du temps du peintre, et que c'est lui qui la reproduisit exactement dans son tableau. Elle serait déjà mentionnée d'ailleurs dans un mémoire de 17099 et les paysans, là-bas, disent l'avoir toujours connue, comme leurs parents et leurs grands-parents.


Les archives du village d'Arques nous apprennent également que le coin de terre où se trouve la tombe appartenait, jusqu'à sa mort en 1950, à un Américain de Boston, Louis Lawrence. Lorsqu'il l'ouvrit en 1920, elle était vide et il y enterra sa femme et sa belle-mère.


Au cours du tournage des films que nous préparons sur Rennes-le-Château, nous passons une matinée entière à photographier la tombe, puis nous partons déjeuner. Lorsque nous revenons trois heures plus tard, celle-ci a été sauvagement saccagée : quelqu'un a manifestement tenté de l'ouvrir…


Si cette tombe a, autrefois, comporté une inscription, il y a longtemps qu'elle n'existe plus. Quant à celle qui figure sur la peinture de Poussin, elle est tout ce qu'il y a de plus conventionnel, dans son évocation de la mort présente jusque dans cette douce Arcadie, paradis pastoral des mythes classiques. Un détail pourtant retient l'attention : l'absence de verbe.






« Et in arcadia ego »








dit-elle seulement. Pourquoi ? Pour une raison philosophique – pour effacer délibérément toute notion de temps, toute indication de passé, de présent et de futur et, ainsi, suggérer l'éternité – ou, au contraire, pour une raison d'ordre purement pratique ?


Mais ce n'est pas en vain que les parchemins trouvés par Saunière abondent dans l'art de l'anagramme. Cette petite phrase sans verbe pouvait bien elle aussi, pourquoi pas ? être une anagramme réduite à un nombre de lettres précises.


C'était l'avis de l'un de nos téléspectateurs qui, après ce premier film, nous communiqua le résultat de l'ingénieux exercice de langue latine auquel il s'était livré :






I tego arcana dei


(Va ! Je recèle les secrets de dieu)








Nous étions quant à nous bien loin de penser, alors, à quel point ce serait vrai. Pour l'heure, cette « trouvaille » nous amusait, sans plus, et nous ne songions même pas à la prendre au sérieux…
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La grande hérésie des Cathares




Nos investigations s'engagèrent alors dans une voie déjà familière, celle de l'hérésie cathare, ou albigeoise, et de la croisade qu'elle provoqua au XIIIe siècle ; de toute évidence, elle semblait jouer un grand rôle dans le mystère de Rennes-le-Château. Les hérétiques y avaient été nombreux au Moyen Âge, ses environs avaient beaucoup souffert de la répression brutale qui les avait frappés, et le sang baignant son histoire colorait aujourd'hui encore sa terre et ses collines, comme la pensée cathare colore encore l'âme de ses habitants. Un « pape cathare » n'avait-il pas vécu jusqu'à sa mort, en 1978, au village d'Arques ?


Natif de cette contrée, tout imprégné dès son enfance de son histoire et de son folklore, Saunière ne peut ignorer la tradition cathare, ni que la ville de Rennes-le-Château a été, au cours des XIIe et XIIIe siècles, l'un de ses plus importants bastions. Il connaît les légendes qui courent sur le Saint Graal, et sait que peut-être Richard Wagner est venu jusque-là pour en savoir davantage sur le fabuleux trésor.


En 1890, Jules Doinel, bibliothécaire à Carcassonne, fonde une Église néo-cathare1, puis il adhère à la Société des Arts et des Sciences de la ville, dont il est élu secrétaire en 1898 ; parmi les membres de cette brillante association culturelle figure l'abbé Henri Boudet. Et, dans l'entourage proche de Doinel, on rencontre Emma Calvé. Ainsi, le curé de Rennes-le-Château a-t-il dû faire la connaissance du bibliothécaire de Carcassonne.


Que les Cathares soient liés au mystère de Rennes-le-Château ne fait pas l'ombre d'un doute. Dans l'un des parchemins trouvés par Saunière, huit petites lettres différentes des autres parsèment le texte, trois en haut, cinq en bas ; réunies, elles forment les mots « REX MUNDI », terme immédiatement identifiable par tous les familiers de la pensée cathare.


C'est donc bien dans cette voie que nous devons maintenant nous engager. Croyances, tradition, histoire, milieu cathares vont donner au mystère de nouvelles et vastes dimensions.




La croisade des Albigeois


En 1209, une armée de trente mille chevaliers et fantassins descend comme un ouragan sur le Languedoc, venue du nord et d'Île-de-France. Les années suivantes voient l'ensemble du pays ravagé, les moissons détruites, les villes et les cités rasées, la population passée au fil de l'épée. Une telle extermination, à une telle échelle, constitue probablement le premier exemple de « génocide » de l'histoire de l'Europe moderne. Dans la seule ville de Béziers, on peut avancer le chiffre de quinze mille hommes, femmes et enfants, dont un grand nombre assassiné à l'intérieur de l'église. « Tuez-les tous, Dieu reconnaîtra les siens ! » aurait répondu le légat du pape Innocent III au chevalier qui lui demandait comment distinguer les hérétiques des bons catholiques. Authentiques ou non, ces mots illustrent bien le fanatisme et l'intransigeance qui présidèrent à cette sanglante croisade ; « Ni âge ni sexe ni condition, rien ne fut épargné », écrira ce même légat rendant compte à Rome de sa mission.


Béziers mise à sac, l'armée des croisés continue sa marche sauvage à travers le Languedoc, ne laissant derrière elle que sang et ruines. Perpignan, Narbonne, Carcassonne, Toulouse tombent l'une après l'autre ; hameaux, villages et châteaux sont brûlés et saccagés.


Cette « croisade des Albigeois », l'une des plus longues et des plus cruelles de l'Histoire, relève des mêmes lois que les Croisades d'au-delà des mers : un pape l'a demandée, une même croix rouge figure sur les mêmes tuniques blanches, une même récompense, au ciel et sur terre, attend les croisés de France et ceux de Terre sainte : en haut le salut, ici-bas le butin.


Pourquoi un tel acharnement, une destruction aussi systématique ? Pourquoi ce beau terroir brusquement renvoyé à la barbarie qui sévit encore dans de nombreuses régions d'Europe ?


Au début du XIIIe siècle, le Languedoc ne fait pas partie de la France. C'est un fief indépendant, de langue et de civilisation plus proches des royaumes espagnols de León, Aragon et Castille que de l'Île-de-France. Une poignée de familles nobles le dirige, parmi lesquelles se distinguent les comtes de Toulouse et la puissante maison de Trencavel. Quant à sa culture, elle est l'une des plus raffinées de toute la Chrétienté, à l'exception peut-être de Byzance, avec laquelle elle a d'ailleurs beaucoup de points communs.


La philosophie y est tenue en haute estime, la poésie et l'amour courtois y sont exaltés comme les activités intellectuelles par excellence, au sein d'une société élégante et « polie » ; le grec, l'arabe et l'hébreu y ont une place de choix, tandis qu'à Lunel et Narbonne des écoles étudient l'ancienne tradition ésotérique du judaïsme, la Cabale.


Contrairement aussi à ce que l'on observe ailleurs en Europe, une tolérance religieuse certaine est de rigueur sous le ciel clément de cette civilisation occitane. Peut-être parce que l'Église romaine corrompue, intransigeante et insuffisante, y jouit de peu de prestige – paroisses sans messes, sans prêtres, ou prêtres préférant d'autres activités plus lucratives à celles de leur sacerdoce –, peut-être aussi parce que cette contrée, par sa situation géographique, reste essentiellement ouverte aux divers courants culturels qui la pénètrent : lambeaux de pensée islamique et judaïque en provenance du carrefour commercial et maritime qu'est Marseille, influences diverses venues d'Italie du Nord ou se frayant un passage à travers les Pyrénées.


Mais cette civilisation, toute brillante qu'elle soit, comporte aussi ses propres faiblesses, dont le manque d'unité n'est pas la moindre. Lorsque l'Église, soucieuse d'y rétablir son autorité, décidera d'agir, le Languedoc se révélera en effet particulièrement vulnérable, et impropre à supporter son impitoyable assaut. D'autant plus impitoyable qu'au cœur de cette séduisante culture sévit l'hérésie la plus menaçante de tout le Moyen Âge, l'hérésie albigeoise, issue d'une véritable Église, avec hiérarchie et concile, qui connaît jusque dans les grandes villes d'Allemagne, de Flandre et de Champagne une diffusion et un succès surprenants.


Divers noms désignent ces hérétiques. Mais soit parce que, en 1165, ils ont été condamnés par le tribunal ecclésiastique de la ville d'Albi, soit parce que celle-ci est longtemps restée un de leurs centres les plus importants, celui d'Albigeois a été presque universellement adopté. On les appelle aussi Cathares, Cathari, Patarini en Italie, et quelquefois du nom d'hérétiques antérieurs, Ariens, Marcionites, Manichéens.


Ces termes sont, de toute façon, loin de pouvoir recouvrir une réalité unique et cohérente, les hérétiques albigeois comprenant en effet une multitude de sectes diverses attachées à certains principes de fond, mais divergentes sur tel ou tel point de détail.


Leur religion est, comme beaucoup, fondée sur un dualisme, ici très poussé. L'univers est le théâtre d'un conflit entre deux grands principes irréductibles, le principe spirituel du Bien et le principe matériel du Mal ; pour donner la victoire au parti du Bien, de la Lumière, il faut rompre avec la matière, domaine souillé du Mal et des Ténèbres, du dieu « usurpateur », du Mauvais appelé « Rex Mundi », le Roi du Monde. Il faut être pauvre, chaste et pur disent les prêcheurs cathares, les « Parfaits », transcender la matière impure, renoncer à toute idée de « pouvoir », pour n'accepter que celle d'Amour. Alors seulement, l'âme peut atteindre le salut et la perfection ; sinon, au travers d'une série de transmigrations, elle se réincarnera jusqu'à ce que, libérée, elle puisse parvenir à la pureté parfaite.


Pour ce faire, l'homme, créé par Satan, ne peut être affranchi que par la connaissance personnelle, expérience ou « gnose » qui le met en contact direct avec Dieu, sans intermédiaire humain ni notion de foi. C'est dire que les Cathares rejettent toute hiérarchie ecclésiastique et l'ensemble des dogmes de l'Église catholique romaine.


Aux yeux de celle-ci, le point le plus noir de l'hérésie cathare est son attitude vis-à-vis de Jésus. Certes celui-ci a accepté de descendre dans le monde sensible, essentiellement impur, pour enseigner aux âmes le chemin de la lumière ; mais il n'avait que l'apparence d'un corps, n'était en somme qu'une vision se soumettant apparemment aux lois terrestres, mais ne s'y rattachant nullement. Il ne pouvait en tout cas être le Fils de Dieu, et n'était, au mieux, que son image, le plus parfait des anges, ou un prophète.


Or le Démon ayant cherché à le faire mourir sur une croix, celle-ci est, par excellence, l'instrument du Mal, et ne doit nullement être un objet de vénération, car Jésus n'a pu réellement souffrir et mourir sur cette croix.


L'Église de Rome – Roma, inverse du principe de l'Amour, Amor, que représente ce Jésus – est donc l'Église du Diable, enfoncée dans l'hérésie. Tout ce qui vient d'elle est néfaste et ses sacrements n'ont aucune valeur puisque l'eau du Baptême et le pain de l'hostie sont faits d'une matière impure.


Les Cathares cependant, en dépit de la force de leurs convictions, ne sont ni des violents ni des fanatiques, et c'est là l'une des raisons de leur succès. Ce sont des sages épris de simplicité et désireux de sauver les âmes, des mystiques probablement instruits de quelque grand secret cosmique, certains points de leur doctrine, restés obscurs, pouvant laisser penser qu'elle comportait un enseignement ésotérique.


Ils condamnent également le mariage, la chair et la procréation qui, loin de servir le principe de l'Amour, ne relèvent que du « Rex Mundi ». Mais comme les Cathares sont, pour la plupart, des hommes et des femmes ordinaires – sauf pour les Parfaits et les Parfaites, d'une très haute rigueur morale –, la sexualité n'est pas entièrement bannie de leur vie. Pour la leur pardonner, un sacrement spécifiquement cathare, le Consolamentum, leur est accordé à l'article de la mort, les contraignant pour le temps qu'il leur reste à vivre à une chasteté absolue. Il n'est donc pas faux d'imaginer qu'ils pratiquaient une sorte de contrôle des naissances, et même d'avortement2  ; croyance à laquelle faisaient probablement allusion certains inquisiteurs accusant les hérétiques de « pratiques sexuelles dénaturées », plutôt qu'à la sodomie dont les incriminaient leurs ennemis sous le prétexte qu'ils allaient toujours deux par deux porter la bonne parole.


Leur vie était, on le voit, toute de dévotion, de bonté et d'austérité. Leurs cérémonies, leurs prières ne se déroulaient pas dans des temples ou dans des églises, mais dans des maisons particulières et des granges, ou sous les halles du village. Chaque Parfait offrait ses biens à la communauté pour se consacrer à un idéal de méditation, d'enseignement et de soins aux malades ; pour eux, Cathares, ils représentaient véritablement l'Église d'Amour, beaucoup plus proche en conséquence de l'enseignement des Apôtres que ne l'était l'Église de Rome, s'adonnant à tous les vices du siècle.







Le siège de Montségur


Tel est, dans ses grandes lignes, le mouvement religieux qui, au détriment de l'Église catholique, s'étend du Languedoc aux provinces adjacentes. Beaucoup de familles nobles vont aussitôt y adhérer, soit parce qu'elles en apprécient la tolérance, soit parce qu'elles ne supportent plus la corruption de l'Église, sa décadence et son insuffisance notoires. Quoi qu'il en soit, trente pour cent des Parfaits sont issus de la noblesse languedocienne. En 1145, un demi-siècle avant la croisade des Albigeois, saint Bernard venu en personne combattre les Cathares ne manque pas d'ailleurs de s'étonner : ils sont nombreux certes, mais « il n'y a certainement pas de sermons plus chrétiens que les leurs, et leurs mœurs sont pures3  ».


Toujours est-il qu'en 1200, de plus en plus inquiète des progrès de l'hérésie et parfaitement consciente de l'envie que suscite dans le Nord cette riche province occitane, l'Église décide d'intervenir à la première occasion. Elle ne tarde pas à se présenter : le 14 janvier 1208, le légat du pape Pierre de Castelnau est assassiné et, bien que l'hérésie cathare soit des plus étrangères à ce meurtre, Rome donne le signal de la levée de boucliers.


En juillet 1209, une armée massive se réunit à Lyon sous les ordres de l'abbé de Cîteaux et se met en route pour le sud. Simon de Montfort, guerrier éprouvé et vassal du roi de France, prend la tête des opérations militaires, décidé à ne reculer devant rien pour réduire à néant ce pays hérétique. Il est aidé dans sa sainte mission par Dominique de Guzman, jeune et ardent missionnaire espagnol, fondateur, en 1216, de l'ordre monastique qui porte son nom et dont les représentants siégeront aux tribunaux de l'Inquisition. Les Cathares ne seront pas les seules victimes de cette regrettable et tristement célèbre institution ; il faut y joindre aussi la large population juive indigène du Languedoc, que protégeaient les familles nobles de la contrée.


En 1218, Simon de Montfort est tué pendant le siège de Toulouse, mais les massacres vont pourtant continuer, à l'exception de quelques instants de répit, pendant un quart de siècle encore. En 1243 enfin, toute résistance est anéantie ; les plus grandes villes, les plus importants bastions cathares se sont soumis, en dehors de quelques points isolés. Parmi eux, la majestueuse, l'orgueilleuse citadelle de Montségur, défiant le ciel du haut de son rocher, et que la rumeur populaire désigne comme le quartier général de l'hérésie.


Malgré l'acharnement des croisés, le siège de la forteresse, coûteux et épuisant, durera six mois. Mais, en mars 1244, Montségur capitule à son tour : l'hérésie cathare a officiellement cessé d'exister dans le sud de la France. Officiellement seulement, et Emmanuel Le Roy Ladurie peut à juste titre, dans son beau Montaillou, village occitan, évoquer l'activité des Cathares bien longtemps encore après la chute de Montségur. De petits noyaux persistent à « pulluler çà et là », à l'abri des montagnes ou dans des grottes, fidèles à leurs croyances, poursuivant une guérilla inlassable contre leurs persécuteurs. C'est ainsi qu'une poignée d'entre eux va survivre dans les environs de Rennes-le-Château.







Le trésor cathare


Tout au long de la croisade et bien après, une aura de mystère entoure les Cathares, qui aujourd'hui encore n'a pas entièrement disparu. Exaltés par les plus folles légendes, auréolés d'un clair-obscur propre aux grands secrets de l'histoire du monde, ils restent l'une des énigmes les plus attachantes du passé de la France, et une foule de questions subsistent toujours à leur endroit.


Leur origine d'abord. Certains y voient des descendants des Bogomiles, secte hérétique répandue en Bulgarie aux Xe et XIe siècles ayant émigré ensuite vers l'ouest. Le Languedoc en accueillit sans doute alors un certain nombre ; pourtant il semble que les Cathares possédaient des racines profondément ancrées dans le sol de France depuis longtemps déjà, certaines d'entre elles ayant pris souche lors d'hérésies antérieures, au tout début de l'ère chrétienne4.


Certains détails à leur propos sont troublants, comme cette anecdote du chroniqueur Jean de Joinville, conseiller du roi Louis IX (Saint Louis), au XIIIe siècle : « Le saint roi me conta que plusieurs gens d'entre les Albigeois vinrent au comte de Monfort… et lui dirent qu'il vînt voir le corps de Notre-Seigneur, qui était devenu en sang et en chair entre les mains du prêtre. Et il leur dit : “Allez le voir, vous qui ne le croyez pas ; car moi, je le crois fermement, tout comme la Sainte Église nous raconte le sacrement de l'autel5.” » Curieusement, Joinville ne revient pas sur ce singulier passage, et l'anecdote reste énigmatique. À quelle sorte de rituel est-il donc fait allusion ? Dans la mesure où les Cathares déniaient toute valeur au sacrement de l'Eucharistie, que demandaient-ils au comte de Montfort de constater, et pourquoi ?


Autre énigme, et non des moindres : celle de leur trésor. Les Cathares, on le sait de source sûre, étaient extrêmement riches, et leur richesse se justifiait facilement par les dons en grand nombre et de toute nature qu'ils acceptaient, géraient et redistribuaient en accomplissant leurs œuvres. Mais il y a autre chose, car dès les débuts de la croisade, déjà, on murmurait que ce haut lieu de leur foi, ce formidable vaisseau de pierre qu'était le château de Montségur, renfermait une richesse, non point matérielle, mais d'essence mystique. Or, à la chute de la forteresse, rien de semblable ne fut décelé… Toutefois on ne peut ignorer les incidents étranges qui devaient marquer le siège, puis la capitulation de Montségur.


Résumons les faits : au printemps 1243, une nombreuse armée de chevaliers et d'hommes d'armes français encercle l'énorme assise rocheuse, interdisant aux assiégés toute entrée et toute sortie. La manœuvre est simple : la place forte, haut perchée, ne pouvant communiquer avec le dehors, sera réduite par la faim et la soif.


Or malgré leur supériorité numérique, les effectifs ne suffisent pas à cerner complètement le pied de la montagne. Par ailleurs, il y a des désertions et, bien entendu, une complicité telle entre la population du pays, ou même certains assiégeants, et les assiégés que ces derniers réussissent à traverser les lignes pour rapporter des vivres, ou à recevoir des secours extérieurs de partisans dévoués à leur cause.


Au mois de janvier suivant, trois mois avant la chute de la citadelle, deux Parfaits quittent ses murailles, emportant avec eux la majeure partie du trésor matériel des Cathares (or, argent et une grande quantité de monnaie) qu'ils transportent dans une grotte fortifiée dans la profondeur des montagnes, puis dans un autre château fort : jamais plus on n'en entendra parler…


Le 1er mars, Montségur se rend, avec les quelque cinq cents personnes qui y sont enfermées ; cent cinquante ou deux cents d'entre elles sont des Parfaits, les autres sont le seigneur du château, des chevaliers, écuyers, soldats ou sergents d'armes et leurs familles.


Les pourparlers s'engagent aussitôt, et les conditions de la capitulation s'avèrent étonnamment avantageuses : les hérétiques de Montségur obtiennent le pardon pour l'ensemble de leurs fautes passées, et les hommes d'armes sont autorisés à se retirer avec armes, bagages et argent. Quant aux Parfaits, ils devront comparaître devant les tribunaux de l'Inquisition pour confesser leurs fautes et, dans la mesure où ils accepteront d'abjurer leur foi, ils demeureront libres et ne seront soumis qu'à des peines légères. Dans le cas contraire, ils seront livrés au bûcher.


Les assiégés demandent alors une trêve de quinze jours que, dans un inexplicable élan de générosité, les vainqueurs leur octroient. En échange, les premiers offrent volontairement des otages, qui seront exécutés à la moindre tentative de fuite. Mais personne ne tente de quitter la forteresse, et pendant deux semaines les habitants de Montségur vont ensemble se préparer à mourir ; car à l'abjuration ils préfèrent tous le martyre. Est-ce par conviction ou parce qu'ils refusent d'avouer aux inquisiteurs ce qu'on leur demande d'avouer ? Une vingtaine d'entre eux reçoivent même le Consolamentum ; devenus Parfaits à leur tour, ils vont délibérément au-devant d'une mort certaine.


La trêve expire le 15 mars. À l'aube, deux cents Parfaits environ, dont aucun n'a accepté de renier sa foi, sont rassemblés à l'intérieur d'une haute palissade de pieux « tout contre le pied de la montagne », où flambent déjà d'innombrables fagots de bois, car pour un aussi grand nombre de victimes on n'a pas eu le temps de dresser des poteaux individuels. Au crépuscule, il ne restera plus rien ; seuls quelques tas de cendres brûlantes continueront longtemps à fumer dans la nuit.


Quatre hommes pourtant échappent au bûcher. Ce sont les quatre Parfaits que les défenseurs restés dans la citadelle ont cachés dans un souterrain, au péril de leur vie, pendant que les autres hérétiques quittaient le château pour les flammes. La nuit du 16 mars, ils s'évadent au moyen de cordes suspendues au-dessus de la façade occidentale du pic6. Pourquoi cette fuite, aussi dangereuse pour eux que pour le reste de la garnison ? De quelle importante mission sont-ils chargés, pour avoir choisi cette périlleuse évasion nocturne alors qu'ils pouvaient le lendemain quitter librement la forteresse ?


Ces hommes, témoigne le vieux chevalier languedocien Arnaud-Roger de Mirepoix, emportent avec eux ce qui reste dans le château du trésor des Cathares. Or la plus grande partie de celui-ci n'a-t-elle pas déjà été évacuée de Montségur trois mois auparavant ? Peut-on en outre, suspendu à plus de cent mètres au-dessus du vide, se charger de métaux précieux ou de pièces de monnaie lourdes et encombrantes ?


Les quatre fugitifs emportent donc avec eux autre chose qu'un bien matériel. Peut-être quelque précieuse information, dissimulée dans un manuscrit, une relique ou un objet saint, ne devant à aucun prix tomber dans des mains étrangères… Mais alors pourquoi ne pas l'avoir emporté plus tôt pour le mettre à l'abri lorsqu'il en était encore temps ? Pourquoi l'avoir gardé dans la forteresse jusqu'à cet ultime et dangereux instant ?


C'est autour de la trêve, demandée et obtenue, que semble le mieux s'ébaucher la réponse à cette énigme. Une trêve de quinze jours en effet, tellement nécessaire aux assiégés qu'elle justifie à leurs yeux la livraison de plusieurs otages. Trêve qui servira à repousser d'autant l'inévitable, à gagner du temps. Non pas n'importe quel laps de temps, mais une période délimitée, spécifique, leur permettant d'atteindre une date, l'équinoxe de printemps, fête rituelle de la religion cathare, qui coïncide avec la Pâque chrétienne.


Or les Cathares, qui mettent en doute la Crucifixion, n'ont aucune raison d'attacher de l'importance à la Résurrection. Pourtant on sait avec certitude que le 14 mars, veille de l'expiration de la trêve, une fête eut lieu dans la citadelle encerclée7. Cette date n'a certainement pas été choisie au hasard, non plus que la cérémonie à l'issue de laquelle six femmes et une douzaine d'hommes, chevaliers et sergents d'armes, ont aspiré à entrer dans l'Église cathare. L'une et l'autre ont-elles quelque rapport avec le mystérieux « objet » qui quittera clandestinement Montségur deux nuits plus tard ? Ce dernier était-il, par suite, indispensable au déroulement des cérémonies ? A-t-il joué un rôle dans la conversion des nouveaux hérétiques ? Son caractère précieux exigeait-il, à ce point, la complicité de ceux qui veillèrent à son départ au péril de leur vie ? Toutes ces questions se résument à une seule : quel était donc exactement ce légendaire et tout à la fois extraordinaire trésor des Cathares ?







Le mystère des Cathares


C'est alors que nous revinrent à l'esprit les multiples légendes existant sur les liens étroits qui, aux XIIe et XIIIe siècles, unissaient les Cathares et le Saint Graal8. Jusqu'alors, nous n'y avions attaché que peu d'importance, ignorant même si cette précieuse coupe avait jamais existé et, dans l'affirmative, quel intérêt elle pouvait avoir pour la religion cathare.


Or de nombreux témoignages existent ; d'aucuns vont même jusqu'à prétendre que les romans du Graal – ceux de Chrétien de Troyes par exemple, et de Wolfram von Eschenbach en Allemagne – sont une interpolation, au cœur de l'orthodoxie chrétienne, de la pensée cathare dissimulée dans l'allégorie poétique. Cette assertion comporte une part de vérité ; au cours de la croisade des Albigeois, en effet, les représentants de Rome condamnèrent les romans du Graal, pernicieux à leurs yeux sinon hérétiques, en raison du dualisme très particulier qu'ils exprimaient.


Qui plus est, Wolfram, le poète allemand, situe dans les Pyrénées le château où est conservée la coupe sacrée, et Richard Wagner semble avoir donné son adhésion à cette thèse. Ce château serait Munsalvaesche, version germanisée de Montsalvat, qui est un terme cathare. Dans l'un des poèmes d'Eschenbach, en outre, le seigneur du château du Graal se nomme Perilla ; or le seigneur de Montségur était Raymond de Péreille, plus souvent orthographié dans les documents de l'époque sous sa forme latine de Perella9.


Si ces coïncidences nous frappent, elles ont aussi frappé Saunière, plus imprégné que nous encore du folklore de son terroir. Et comme il en connaît bien la géographie, il sait que Montségur n'est pas loin, et que son destin tragique hante encore les imaginations ; il sait aussi que l'ombre grandiose de la forteresse séculaire pourrait très vraisemblablement dissimuler un secret.


Au lendemain de la trêve, quatre hommes se sont enfuis de la citadelle condamnée, emportant avec eux leur précieux chargement. Or celui-ci n'a-t-il pas déjà quitté les hautes murailles trois mois auparavant ? Se pourrait-il donc que sa seconde partie, celle que découvrira plus tard l'abbé Saunière, consistât avant tout en une sorte de révélation ? Et que cette révélation se trouvât liée, de quelque incompréhensible façon, au Saint Graal ? Et, dans ce cas, les romans du Graal n'auraient-ils pas une signification autre que celle qu'on veut bien leur accorder ?


Mais où se trouve ce trésor ? Dans les grottes fortifiées d'Ornolac, en Ariège, selon la tradition, où un groupe de Cathares sera massacré peu après la tragédie. Mais rien n'a été retrouvé à Ornolac, si ce n'est des ossements. Pourquoi alors ne pas penser à Rennes-le-Château, situé à une demi-journée de cheval à peine de Montségur, ou à l'une des nombreuses cavernes, pratiquement introuvables, qui criblent les montagnes environnantes ? Et, dans ces conditions, pourquoi le « secret de Montségur » ne serait-il pas aussi celui de l'abbé Saunière ?…


Qu'il s'agisse des Cathares ou qu'il s'agisse de Saunière, l'un et l'autre trésors suggèrent assurément beaucoup plus que ce que l'on désigne généralement sous ce terme ; et, dans les deux cas, se discerne une sorte d'indice, une information relative au christianisme – à ses doctrines et à sa théologie, peut-être à son histoire et à ses origines. Les Cathares, ou peut-être certains d'entre eux seulement, en auraient-ils été dépositaires, provoquant la haine et la vengeance implacables de Rome ? Était-ce cette même information qu'évoquait l'ecclésiastique anglais dans sa lettre lorsqu'il parlait de « preuve formelle » ?


Encore une fois, nous avions le sentiment de nous être livrés aux spéculations les plus extravagantes, sur un terrain particulièrement dangereux et ambigu, notre connaissance des Cathares se réduisant finalement à peu de chose, et toutes hypothèses étant extrêmement difficiles à établir.


C'est alors que notre investigation nous mena sur une nouvelle voie plus énigmatique encore, plus ténébreuse aussi : celle des Chevaliers du Temple.
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Les moines guerriers




Ombres familières et chères à l'Histoire que ces Chevaliers du Temple ! Orgueilleuses formes blanches, croisées de rouge, lancées au grand galop sur les routes de la Terre sainte… Soldats du Christ toujours intrépides, souvent fanatiques, mettant à son service leur foi et leurs forces pour prendre aux Croisades la part héroïque que l'on sait. Les Chevaliers du Temple, ce sont ces moines guerriers, mais plus encore les membres d'un ordre mystérieux, d'une association aux multiples et quelquefois inquiétants visages, dont les intrigues, les desseins, l'action et les conspirations sont, aujourd'hui encore, entourés d'interrogations et d'ambiguïté.


Que de rêves n'ont-ils pas suscités ! Que d'étonnements, que de descriptions… Si Walter Scott, dans Ivanhoé, les dépeint comme des despotes hypocrites et arrogants, abusant sans vergogne de leur puissance et de leurs richesses, manipulant à leur gré hommes et royaumes, d'autres écrivains du XIXe siècle y voient même des suppôts de Satan, profanateurs, idolâtres et hérétiques, spéculateurs aussi et alchimistes. Aujourd'hui pourtant certains les considèrent comme de malheureuses victimes, simples pions sur le haut échiquier de l'Église et de l'État, d'autres encore, dans la tradition de la franc-maçonnerie, comme avant tout des mystiques, adeptes d'une science connue d'eux seuls, dont ils gardaient jalousement les arcanes.


Si, sur le plan historique, on ne nie ni le courage des Templiers au cours des Croisades, ni leur contribution à l'élaboration de la culture occidentale des XIIe et XIIIe siècles, si l'on se doit de reconnaître la puissance et l'influence qui furent les leurs au cœur de la Chrétienté, comme le rôle essentiel qu'ils jouèrent dans l'Histoire, on hésite pourtant à définir leur véritable personnalité. Qui étaient-ils vraiment et que cachaient-ils donc derrière cette respectable façade ? Pourquoi tant de doutes et de questions, pourquoi tant de légendes autour de ces énigmatiques « soldats du Christ » ? Pourquoi enfin, derrière les versions officielles adoptées par les historiens de tout bord, cette sensation persistante de l'existence d'une autre vérité soigneusement dissimulée ?




Les Chevaliers du Temple – Le récit historique


Entre 1175 et 1185, l'historien Guillaume de Tyr fait, le premier, allusion aux Templiers dans son Historia rerum transmarinarum qui retrace la vie du royaume franc de Palestine depuis sa fondation. Mais celui-ci existe déjà depuis soixante-dix ans, l'ordre du Temple depuis plus de cinquante, et l'écrivain, qui n'a personnellement pas assisté à ces hauts faits d'outre-mer, fait donc appel à des témoignages de seconde, ou même de troisième main. Aucun chroniqueur ne se trouvait en effet sur place, entre 1127 et 1144, pour en laisser une relation écrite, et l'auteur utilisant la tradition orale, les récits populaires et autres modes de transmission similaires, on peut à juste titre s'interroger sur la relativité de leur crédibilité.


Faute de mieux, il s'agit néanmoins là d'une base indispensable à la connaissance des événements d'Orient, d'une information indiscutablement utile sur laquelle reposeront, il faut bien l'admettre, tous les récits ultérieurs sur les Templiers. Elle n'en demeure pas moins sujette à caution en raison de l'insuffisance des sources et de la fragilité des assertions, malheureusement acceptée par trop d'historiens comme vérité unique et intangible1.


Selon Guillaume de Tyr, donc, l'ordre des « Pauvres Chevaliers du Christ et du Temple de Salomon » est fondé en 1118 par Hugues de Payns, chevalier champenois et vassal du comte de Champagne2, dans un but essentiellement désintéressé. Devant les dangers que représente alors tout pèlerinage en Terre sainte, Hugues et huit de ses compagnons se présentent devant Baudouin Ier, roi de Jérusalem, dont le frère, Godefroi de Bouillon, s'est emparé de la Ville sainte dix-neuf ans auparavant. Ils lui proposent leurs services pour protéger les pèlerins contre les Infidèles, assurer la police des routes qui mènent aux Lieux saints et la garde du Saint-Sépulcre3.


Si nobles sont les desseins des pauvres et généreux chevaliers que le roi, chef religieux du nouveau royaume et représentant du pape, met à leur disposition une aile entière de son palais, située sur les fondations de l'ancien Temple de Salomon. Ainsi, l'ordre deviendra-t-il celui du Temple.


Au cours des neuf années suivantes, les neuf chevaliers n'admettent aucun nouveau membre parmi eux. Ils vivent dans une pauvreté telle que leurs sceaux les montrent chevauchant à deux une même monture, selon la devise qui est alors la leur : dénuement et charité ; mais il ne faut pas manquer de noter à ce propos que ce sceau, souvent considéré comme le plus représentatif des premiers jours de l'ordre, date en fait d'un siècle plus tard, époque à laquelle les Templiers n'étaient guère démunis, en admettant qu'ils l'eussent jamais été…


Voici donc les chevaliers, toujours selon Guillaume de Tyr, installés dans le palais royal de Jérusalem, entrant et sortant pour se livrer à leur sainte mission contre les ennemis de Dieu. Non loin d'eux, vivent le chapelain du roi et son historien officiel, Foucher de Chartres, qui lui, loin d'attendre cinquante ans pour écrire, se livre au jour le jour au compte rendu du règne de son maître.


Or, très curieusement, le chroniqueur ne mentionne ni Hugues de Payns, ni ses compagnons, ni aucun Chevalier du Temple. Un étrange silence officiel entoure donc les activités de l'ordre pendant les premiers temps de son existence ; nulle part, ni alors ni plus tard, on ne trouve la moindre allusion à son action protectrice auprès des pèlerins, ni même à sa présence dans l'entourage du roi. Comment, d'ailleurs, une aussi petite poignée d'hommes pouvait-elle espérer remplir à elle seule une mission de cette importance : neuf chevaliers pour protéger l'ensemble des routes de Terre sainte ! Seulement neuf pour tous ces pèlerins et contre tant de dangers ! Si vraiment c'étaient là leurs objectifs, n'auraient-ils pas dû s'adjoindre de nouveaux membres ? Et pourtant Guillaume de Tyr est formel sur ce point : aucune admission n'eut lieu au cours des neuf années qui suivirent la fondation de l'ordre.


Dans le même temps néanmoins, le bruit de leur renommée atteint les limites de l'Europe où les autorités ecclésiastiques les louent hautement, eux et leur courage. En 1128 ou peu après, un texte de Bernard de Clairvaux, qui est alors la voix la plus respectée de toute la Chrétienté, rend un vibrant hommage aux vertus de la nouvelle chevalerie, déclarant que les Templiers sont l'exemple même et l'apothéose des valeurs chrétiennes.


À l'issue de ces neuf années, en 1127, Hugues de Payns et quelques-uns de ses compagnons se rendent d'ailleurs en Occident où ils sont accueillis triomphalement. L'année suivante, le pape ordonne la réunion d'un concile qui se tient à Troyes, cour des comtes de Champagne, suzerains de Hugues, sous la direction spirituelle du même saint Bernard. Les Templiers y sont officiellement reconnus comme membres d'un ordre tout à la fois militaire et religieux ; Hugues de Payns reçoit en cette occasion le titre de « grand maître » de cette communauté de moines soldats, de guerriers mystiques qui, alliant l'austère discipline du cloître à un zèle martial proche du fanatisme, formeront selon les termes employés alors la « milice du Christ ». Saint Bernard enfin définit avec enthousiasme les statuts du nouvel ordre et sa règle, simple et sévère, inspirée de celle des cisterciens.


Les Templiers sont soumis à la pauvreté, à la chasteté et à l'obéissance. Ils doivent se couper les cheveux mais non la barbe, marque distinctive facilement reconnaissable à une époque où la plupart des hommes se rasaient ; quant à la nourriture, aux vêtements et autres détails de la vie quotidienne, ils reflètent le double aspect, monastique et militaire, de leur idéal. Tous les « Chevaliers du Christ » doivent porter des habits, robes ou capes, blancs4 qui évolueront jusqu'à devenir le célèbre manteau inséparable de leur nom et d'un symbolisme manifeste : le serviteur de Dieu abandonne une vie de ténèbres pour offrir à son créateur une vie toute de pureté et de lumière5.


La règle enfin prévoit une hiérarchie administrative détaillée et un ensemble de lois allant de l'équipement et de l'utilisation des biens mis à leur disposition jusqu'au comportement sur les champs de bataille, strictement défini. Le Templier fait prisonnier ne demandera ni grâce ni rachat, mais devra combattre jusqu'à la mort ; il ne sera pas davantage autorisé à faire retraite, sauf si le nombre de ses assaillants est supérieur à trois.


C'est alors qu'en 11396 une bulle du pape Innocent II, ancien moine cistercien de Clairvaux et grand protégé de saint Bernard, accorde aux Templiers des privilèges considérables : l'ordre, placé sous la tutelle exclusive du Saint-Siège, ne relève plus que du seul pape. En d'autres termes, il est désormais totalement indépendant de tout pouvoir séculier ou ecclésiastique, de tout prince, roi ou prélat, de toute autorité politique ou religieuse. Ainsi, l'ordre du Temple peut-il désormais devenir un empire international autonome, un État n'ayant de comptes à rendre qu'à lui-même ; là résidera l'une de ses premières forces mais aussi l'une de ses principales ambiguïtés.


Au cours des deux décennies suivant le concile de Troyes, l'ordre connaît une extraordinaire expansion, non seulement en nombre, car il attire à lui les plus jeunes fils de toutes les familles de la noblesse européenne, mais également en richesses. Les dons en argent, terres et biens ne cessent en effet d'affluer de tous les coins de la Chrétienté puisque, à la suite de Hugues de Payns, tous les chevaliers doivent faire don à l'ordre de la totalité de leurs possessions.


C'est ainsi que tout naturellement et dans un délai très rapide l'ordre des Templiers se trouve propriétaire d'un nombre impressionnant de domaines en France, en Angleterre, en Flandre, en Espagne et au Portugal ; d'autres viendront s'y ajouter peu après en Italie, en Autriche, en Allemagne, en Hongrie, ainsi qu'en Terre sainte et en Orient. Bref, individuellement les chevaliers ne sont pas riches puisqu'ils ont fait vœu de pauvreté, mais ils acceptent et amassent, au nom de leur ordre, tout ce qu'on leur offre. Celui-ci voit donc ses richesses augmenter dans des proportions considérables, d'autant plus qu'il a pour politique fondamentale de ne jamais laisser sortir l'argent : il reçoit mais ne donne pas, et est de plus exempté de dîmes. Ainsi, lorsque, en 1130, Hugues de Payns regagne la Palestine, il laisse derrière lui, à la garde des nouveaux chevaliers, de vastes enclaves sur l'ensemble du territoire européen.


En 1146, sous le pontificat d'Eugène III, une croix rouge « pattée » vient s'ajouter au manteau blanc des Templiers, et c'est sous cette glorieuse et déjà très célèbre bannière qu'ils participent, aux côtés du roi de France Louis VII, à la IIe croisade. Le pape leur a accordé comme blason cette croix d'étoffe vermeille, à gauche au-dessus du cœur ; ce « signe triomphal » leur sera « un bouclier pour qu'ils ne fuient devant aucun Infidèle » ; les chevaliers, d'ailleurs, ne fuient jamais et se montrent en tout point dignes de leur réputation, fiers jusqu'à l'arrogance, courageux jusqu'à la témérité, admirablement disciplinés, n'ayant d'égale aucune troupe au monde. Le roi de France a même reconnu en personne et par écrit que, si l'expédition contre les Turcs, mal conçue et mal menée, n'a pas dégénéré en débâcle totale, c'est entièrement grâce aux Templiers et à eux seuls.


Cent ans passent, au cours desquels l'ordre du Temple devient une puissance véritablement internationale. Il est maintenant engagé dans toutes les actions diplomatiques, s'interfère entre la noblesse et la monarchie des diverses cours d'Europe, fait la loi en Terre sainte et en Angleterre, tente de réconcilier Henri II Plantagenêt et son archevêque Thomas Becket ; il participe aussi aux parlements de Londres en la personne de son grand maître qui assistera, aux côtés du roi Jean sans Terre, à la signature de la Grande Charte7. Bref, il fait entendre dans toute une partie de la Chrétienté une voix plus écoutée que celle des prieurs et des abbés. Ainsi, lorsque, en 1252, Henri III d'Angleterre ose défier les Templiers et menace de confisquer leurs biens, on assiste de la part du grand maître de l'ordre à une réponse hautaine qui, dans son audace, donne à réfléchir sur ses véritables pouvoirs. Qu'on en juge par ce dialogue : « Vous, Templiers…, apostrophe d'abord le roi, avez tant de libertés et de chartes que vos immenses possessions vous remplissent d'orgueil et d'arrogance. Ce qui a été imprudemment donné doit donc être prudemment repris, et ce qui a été accordé de façon inconsidérée doit être retiré de façon réfléchie. »


Ces propos attirent cette réplique cinglante du grand maître : « Que dis-tu, ô Roi ? Loin de toi ces paroles malséantes et douloureuses à entendre. Aussi longtemps que tu exerceras la justice, tu régneras ; mais si tu l'enfreins, tu cesseras d'être Roi8. »


L'influence des Templiers ne se limite cependant pas


à la Chrétienté et, malgré leur hostilité sur les champs de bataille, ils entretiennent des rapports étroits avec le monde musulman. Ils respectent au plus haut point les chefs sarrasins et établissent des liens secrets avec la célèbre secte des Haschischin, leurs confrères en fanatisme religieux ; on dit même que ces derniers sont à leur service clandestin et leur paient un tribut…


Mais il y a beaucoup plus encore, car à la guerre, à la diplomatie et aux intrigues politiques les Templiers ajoutent une autre activité, et non des moindres, celle de la banque.


Grâce au solide réseau de commanderies – cinq mille, au XIIIe siècle, avec leurs dépendances –, implantées un peu partout en Europe et au Proche-Orient, les Templiers peuvent en effet assurer, à de modestes taux d'intérêt, non seulement la garde des fonds qu'on leur confie, mais aussi leurs transferts, d'un lieu à l'autre, d'un prêteur à un emprunteur ou d'un pèlerin disparu à ses héritiers – tous mouvements qui n'étaient jusque-là effectués qu'à grands risques et par les seuls Italiens. Ainsi, l'argent déposé dans l'une des forteresses du Temple peut-il être retiré dans une autre sur simple présentation du reçu, revêtu du sceau de l'ordre, remis au moment du dépôt.


Monarques, princes, particuliers, orfèvres et marchands vont donc devenir les clients et les débiteurs de ces nouveaux banquiers, premiers « agents de change » de notre civilisation et – pourquoi pas ? – inventeurs du « chèque » que nous utilisons aujourd'hui9.


Quant à l'énorme forteresse qu'ils ont fait construire à Paris, elle deviendra vite le grand centre des finances européennes, et son trésorier un personnage considérable dans la vie administrative de la capitale française ; il gère les finances royales et, en l'absence du souverain, a pour mission de recevoir les sommes provenant de l'administration de ses domaines.


Les Templiers jouent enfin un rôle important dans la vie intellectuelle de leur époque. Ouverts aux cultures islamique et judaïque, ils le sont aussi aux sciences et aux idées nouvelles, comme aux nouveaux modes de connaissance, et possèdent le monopole des technologies les meilleures et les plus avancées de leur siècle. Armuriers, tanneurs, tailleurs de pierre, topographes, architectes et ingénieurs militaires, ils contribuent à l'élaboration des cartes, à la construction des routes, à la navigation. Ils possèdent leurs propres ports, leurs chantiers navals, et leur flotte, commerciale et militaire, sera parmi les premières à utiliser le compas magnétique. Soldats confrontés aux blessures et aux maladies les plus diverses, ils n'hésitent pas par ailleurs à faire usage des drogues, entretiennent dans leurs propres hôpitaux leurs propres médecins et leurs propres chirurgiens, et ont en matière d'hygiène et de certaines maladies nerveuses des conceptions extrêmement modernes10.


Voilà donc, trop rapidement ébauché, un aperçu des activités des Chevaliers du Temple ; ils sont riches, puissants et intelligents, ils réussissent là où ils entreprennent, toutes qualités qui engendrent souvent très vite l'arrogance, la brutalité, l'avidité et la corruption. Ce sera, hélas, le cas de cette confrérie : l'expression « boire » ou « jurer comme un Templier » date de cette époque et restera. Plus grave encore on murmure avec de plus en plus d'insistance que l'ordre recrute des chevaliers excommuniés…


Or tandis que se fixe en Europe cette image, déjà équivoque, des soldats du Christ, la situation en Terre sainte se détériore sérieusement. Baudouin IV de Jérusalem meurt en 1185, et dans la confusion qui s'ensuit Gérard de Ridefort, grand maître de l'ordre, trahissant le serment fait au monarque mourant, mène le royaume franc de Palestine au bord de la guerre civile. Par ailleurs, la légèreté de son attitude à l'égard des Sarrasins précipite la rupture d'une trêve déjà ancienne, et provoque la reprise des hostilités. En juillet 1187, Ridefort conduit donc ses Templiers aux côtés de l'armée des croisés dans la désastreuse bataille de Hattin ; les forces chrétiennes sont vaincues et deux mois plus tard Jérusalem se retrouve, après cent ans, de nouveau aux mains des Sarrasins.


Au cours du siècle suivant, la situation ne va cesser de se dégrader et, en 1291, le royaume d'outre-mer est définitivement perdu, laissant la Terre sainte tout entière sous le contrôle musulman. Seule reste encore aux chrétiens la forteresse de Saint-Jean d'Acre, qu'ils doivent finalement abandonner au mois de mai de la même année malgré l'héroïsme admirable des Templiers. Le grand maître Guillaume de Beaujeu, gravement blessé, a combattu jusqu'à la mort et, tandis que femmes et enfants sont évacués dans les galères de l'ordre, les chevaliers choisissent de poursuivre désespérément la lutte. Aussi lorsque le dernier mur de la citadelle s'écroulera, il enterrera sans distinction sous ses décombres assiégeants et assiégés.


Les chevaliers au blanc manteau tentent alors de s'établir à Chypre ; mais dépouillés de la Terre sainte, donc de leur « raison d'être », et en l'absence de tout pays infidèle, un tant soit peu accessible, à conquérir, ils y renoncent et tournent leurs regards vers l'Europe dans l'espoir d'y trouver quelque justification à leur existence.


Un siècle auparavant ils ont présidé à la fondation d'un autre ordre de chevalerie, mi-religieux mi-militaire aussi, celui des Chevaliers Teutoniques. Peu nombreux au Proche-Orient, ceux-ci ont préféré au milieu du XIIIe siècle s'intéresser aux frontières nord-est de la Chrétienté, et y fonder un royaume indépendant, l'Ordenstaat, sur la Baltique orientale, de la Prusse au golfe de Finlande et l'actuel territoire russe.


L'Ordenstaat retient quelque temps l'attention des Templiers qui rêvent d'établir, à leur instar, un État totalement autonome et assuré d'immunité, où ils jouiraient en paix de leur souveraineté sans avoir à rendre de comptes à quiconque. Mais contrairement à leurs confrères teutons, et habitués comme ils le sont au luxe qu'autorise la richesse, les Templiers apprécient peu le climat rude de l'Europe orientale ; ils lui préfèrent une terre plus accueillante, plus conforme à leurs goûts et à leur éducation. Ainsi, choisiront-ils le Languedoc11.


Depuis les tout premiers temps de son existence, le Temple entretient avec les Cathares, particulièrement ceux de cette région, des rapports très étroits. Beaucoup de gros propriétaires terriens, cathares eux-mêmes ou sympathisants, ont donné à l'ordre d'importants domaines et, si l'on ne sait comment interpréter la rumeur selon laquelle l'un de ses fondateurs aurait été cathare, il est hors de doute que la famille de Bertrand de Blanchefort, quatrième grand maître de l'ordre, l'était bel et bien ; quarante ans après sa mort en effet, ses descendants combattront aux côtés d'autres seigneurs cathares contre les troupes de Simon de Montfort12.


Témoins ostensiblement neutres de la lutte répressive contre les Albigeois, les Templiers se contentent de déclarer qu'il n'est qu'une seule véritable croisade, celle contre les Sarrasins. Selon certains récits contemporains, leurs citadelles servent cependant d'abri aux hérétiques13, et il leur arrive même de prendre les armes en leur faveur. Il semble en effet, d'après les écrits datant des débuts de la croisade des Albigeois, qu'un grand nombre de Cathares vinrent alors grossir les rangs des Templiers, décourageant ainsi les croisés de Simon de Montfort. Il semble aussi que parmi ceux de leurs hauts dignitaires figurent des noms à consonance indiscutablement cathare14. Enrôlés parmi les Templiers, ces membres de la noblesse languedocienne préféraient le plus souvent et selon toute vraisemblance demeurer dans leur région où ils formaient une base puissante, stable et fidèle à l'ordre.


C'est aussi en Languedoc que les Templiers vont se trouver confrontés à un système de pensées et d'influences bien éloignées de l'orthodoxie romaine catholique. Non seulement un grand nombre d'entre eux, ayant voyagé ou ayant été faits prisonniers, parlent couramment l'arabe, mais beaucoup partagent avec les communautés juives locales des intérêts culturels ou financiers grâce auxquels ils s'ouvrent à la civilisation judaïque, tout en continuant de s'initier aux arcanes et au dualisme de la doctrine cathare.


C'est alors qu'en 1306 le roi de France Philippe le Bel décide soudain de se débarrasser des Templiers. Arrogants, indisciplinés, ils représentent une force militaire bien supérieure à la sienne. Certes il utilise ses services, mais elle peut se révéler dangereuse dans la mesure où ses membres ne relèvent que de la seule autorité du pape. Or le roi sait qu'il contrôle mal ces banquiers armés auxquels il doit beaucoup d'argent. Il a dû aussi leur demander asile dans leur forteresse lors d'une insurrection de la foule parisienne. Il y a pire encore : ils viennent d'avoir l'audace insensée de lui refuser son admission parmi eux ! Autant d'humiliations, ajoutées à la convoitise qu'il a de leurs richesses et à la crainte de les voir former un État indépendant, qui le poussent à agir brutalement : l'hérésie servira de justification.


L'année précédente, Philippe le Bel a fait monter sur le trône papal, vacant depuis la mort très douteuse des deux papes Boniface VIII et Benoît XI, son propre candidat, l'archevêque de Bordeaux. Clément V ne peut donc désormais rien lui refuser. Le roi de France, on le voit, a soigneusement dressé son plan. En partie grâce aux espions qu'il a introduits parmi les Templiers, en partie grâce aux révélations volontaires d'un commandeur renégat, il a dressé une liste d'accusations qui lui permet de donner à l'ordre un coup fatal, efficace et définitif ; puis il fait distribuer dans l'ensemble du pays des ordres d'arrestation sous scellés qui devront être ouverts simultanément à l'aube du vendredi 13 octobre 1307. Ce jour-là tous les Templiers de France sont arrêtés et emprisonnés, leurs biens confisqués, leurs commanderies placées sous séquestre royal. Malheureusement, bien que l'effet de surprise escompté par le roi ait parfaitement réussi, l'immense fortune convoitée lui échappe : il ne la trouve nulle part, et le fabuleux « trésor des Templiers » prend place à son tour dans la longue liste des grandes énigmes de l'Histoire.


Mais cette offensive de Philippe le Bel était-elle vraiment inattendue, et ne doit-on pas plutôt penser que les Templiers en furent prévenus à temps ? Peu avant son arrestation, on sait, par exemple, que le grand maître Jacques de Molay parvint à brûler des ouvrages et des règlements relatifs à son ordre ; de son côté le trésorier de Paris, comme s'il redoutait une catastrophe imminente, n'avait-il pas peu avant ostensiblement reconnu comme très « sage » le départ de l'ordre de tout chevalier qui en manifesterait le désir ? Enfin, au même moment, n'avait-il pas circulé dans toutes les commanderies de France l'ordre de ne livrer aucune information sur les habitudes et les rites des chevaliers ?


Bref, qu'ils aient été prévenus des événements ou qu'ils s'en soient doutés, les Templiers prennent donc une série de mesures et de précautions bien précises15. Tandis que certains se laissent arrêter sans opposer la moindre résistance comme s'ils en avaient reçu la consigne, d'autres, appartenant probablement à l'entourage immédiat du trésorier de l'ordre, organisent savamment la fuite d'archives et de documents. Des rumeurs circulent alors selon lesquelles le trésor du Temple aurait été emporté, de nuit, hors de la commanderie de Paris, peu avant les arrestations, puis transporté en chariot jusqu'à la côte, peut-être à La Rochelle, base navale de l'ordre, et de là chargé dans dix-huit galères dont on n'entendra jamais plus parler… Si l'on ignore tout de la véracité de ces bruits, on est en revanche, par voie de conséquence, obligé de constater que la flotte des Templiers dut échapper aux poursuites du roi car il n'existe aucune allusion pouvant laisser supposer qu'un tel butin ait été jamais retrouvé… Les bateaux s'évanouirent à tout jamais avec leur mystérieuse cargaison, qui entra elle aussi dans la légende16.


Cependant en France, les Templiers sont soumis à la question et dans de nombreux cas à la torture ; au cours des procès qui se succèdent sans interruption, ils avouent tout ce qu'on leur demande et même plus, au point que les bruits les plus extraordinaires se répandent à leur propos. Ils adoreraient un dieu du nom de Baphomet, se prosterneraient, au cours de leurs cérémonies secrètes, devant une tête d'homme barbue qui leur parlerait et les investirait de pouvoirs occultes, déclarent des témoins non autorisés que l'on ne reverra jamais. D'autres accusations, des plus vagues, pèsent contre eux, celles d'infanticide, d'avortement, d'homosexualité, de pratiques obscènes lors des cérémonies d'initiation ; et, les plus graves, à peine vraisemblables, dans le cas de ces soldats du Christ qui ont combattu les Infidèles et offert leur vie pour leur foi, celles d'avoir renié leur Dieu et craché sur la croix.


Le sort des Templiers est pourtant fixé, et la haine de Philippe le Bel à leur égard ne connaît pas de limites. Beaucoup sont brûlés, plus encore emprisonnés et torturés, tandis que le roi s'obstine à exiger du pape des mesures définitives à leur encontre. Après avoir en vain tenté de résister, le souverain pontife capitule en 1312, et ordonne la suppression pure et simple de l'ordre du Temple.


Enquêtes et procès se poursuivront néanmoins pendant deux ans encore sur les terres du roi de France. En mai 1314 enfin, le grand maître Jacques de Molay et Geoffroi de Charnay, précepteur de Normandie, montent à leur tour sur le bûcher. Avec eux les Templiers cessent donc officiellement d'exister sur la scène de l'Histoire, mais, là encore, ce n'est pas tout à fait vrai.


Philippe le Bel a pourtant usé de son influence sur la Chrétienté tout entière pour qu'aucun Templier en quelque lieu qu'il se trouve ne soit épargné. Or ce zèle laisse songeur… Vouloir débarrasser son pays de cette présence encombrante, soit ; mais ailleurs ? Pourquoi cette obstination ? Lui-même n'était pas un modèle de vertu, et l'on s'étonne qu'un roi ayant si complaisamment concerté la mort de deux papes se soit laissé toucher par de supposées infractions aux lois de la religion. Craignait-il alors une vengeance, si l'ordre subsistait hors des limites de la France ? Ou bien faut-il chercher ailleurs les véritables raisons de son impitoyable rigueur ?


Son acharnement à détruire les Templiers n'est pourtant pas immédiatement couronné de succès. Ainsi, son gendre Édouard II d'Angleterre se prononce-t-il d'abord en faveur de l'ordre et contre sa destruction ; puis, sous la pression du pape et de son beau-père, il consent sans grande conviction à changer d'attitude. Beaucoup de Templiers sont donc arrêtés un peu partout dans le royaume anglais, et soumis à de légères peines d'emprisonnement, bien moins cruelles que celles que connaissent au même moment leurs frères français ; quant à leurs biens, ils sont transférés aux Chevaliers Hospitaliers de Saint-Jean. 


L'Écosse, alors en guerre avec l'Angleterre, se soucie quant à elle assez peu de ces péripéties. La bulle papale anéantissant l'ordre des Templiers n'y sera jamais promulguée, et les chevaliers anglais et français pourront y trouver un refuge sûr. En 1314, ces derniers combattront aux côtés de Robert Bruce à la bataille de Bannockburn et selon la légende, apparemment authentifiée par l'Histoire, ils formeront en terre écossaise, au cours des quatre siècles suivants, une communauté solide. Lorsque, en 1689, John Claverhouse, vicomte de Dundee, sera tué sur le champ de bataille de Killiecrankie, on découvrira en effet qu'il portait sur lui la grande croix de l'ordre du Temple antérieure à l'an 130717.


En Lorraine, qui fait alors partie de l'Allemagne, les Templiers sont protégés par le duc qui les gouverne. Quelques-uns sont jugés et déclarés innocents, mais pour la plupart, et sur le conseil de leur précepteur, ils se coupent la barbe, revêtent un costume séculier et s'assimilent à la population locale.


En Allemagne, ils menacent de prendre les armes et sont déclarés innocents. Lors de la dissolution officielle de l'ordre, ils se disperseront parmi les Hospitaliers de Saint-Jean et les Chevaliers Teutoniques. Il en sera de même en Espagne, tandis qu'au Portugal les Templiers changent de nom et deviennent les Chevaliers du Christ ; on les y retrouvera jusqu'au XVIe siècle dans un grand nombre d'activités maritimes. Rappelons à ce propos que Vasco de Gama était un Chevalier du Christ et qu'Henri le Navigateur, dont les bateaux naviguaient sous la célèbre grande croix pattée rouge, était grand maître de l'ordre. C'est d'ailleurs sous cette même croix aussi que trois caravelles de Christophe Colomb traverseront l'Atlantique à la conquête du Nouveau Monde, sa femme étant apparemment la fille d'un ancien Chevalier du Christ, et lui-même ayant eu accès aux documents et aux chartes de son beau-père.


C'est ainsi qu'un peu partout en Europe les Templiers survécurent à l'hécatombe de 1307. Ce n'est qu'en 1522 cependant que leurs descendants prussiens, les Chevaliers Teutoniques, alors sécularisés, renoncèrent définitivement à leurs liens avec Rome pour s'engager, derrière le rebelle Martin Luther, sur la voie de l'hérésie. Deux siècles après leur dissolution et bien qu'indirectement, les Templiers prenaient ainsi leur revanche sur l'Église qui les avait trahis.







Les Chevaliers du Temple – Le mystère


Voilà donc, dans sa forme très abrégée, l'histoire de l'ordre telle qu'elle est officiellement présentée et acceptée, et telle que nous l'ont en effet livrée nos recherches. Mais il apparaît très vite qu'elle comporte une autre dimension, plus obscure, et que cette physionomie cachée, cet aspect ambigu des chevaliers au blanc manteau ont, en fait, toujours existé.


Que de contradictions, tout d'abord, à l'égard de ces hommes, dans la bouche de leurs contemporains ! On les dit sorciers, magiciens, alchimistes, membres d'une secte secrète, revêtus même de pouvoirs occultes. Déjà, en 1208, au début de la croisade des Albigeois, le pape Innocent III dénonce ouvertement leur comportement et les accuse explicitement de se livrer à la nécromancie. Beaucoup, au contraire, leur vouent une admiration enthousiaste, tel le poète Wolfram von Eschenbach qui, à la fin du XIIe siècle, accomplit le voyage d'outre-mer pour les voir à l'œuvre ; son roman épique Parzival les pare alors des plus exaltantes vertus, les décrivant comme gardiens du Saint Graal, de son château et de sa famille18.


La mystique qui les auréole ne va d'ailleurs pas disparaître avec eux, bien au contraire. Lors de son exécution dans l'Îlot aux Juifs, en mars 1314, tandis que son corps s'amenuise lentement sous la flamme, la voix de Jacques de Molay s'élève, citant le pape Clément et le roi Philippe à comparaître devant le tribunal de Dieu. Dans le mois qui suit, le pape meurt d'une supposée et soudaine attaque de dysenterie, et avant la fin de l'année Philippe le Bel rend l'âme à son tour, dans des circonstances demeurées obscures.


Point n'est besoin d'explication surnaturelle à ces deux événements. Les Templiers connaissaient parfaitement l'usage des poisons, et il y avait autour d'eux suffisamment de bonnes volontés – chevaliers en fuite travaillant en sous-main, sympathisants de l'ordre ou parents de leurs frères persécutés – pour les aider à accomplir leur vengeance. Mais l'apparente réalisation des paroles du grand maître suffit à accréditer la légende selon laquelle l'ordre était bien investi de pouvoirs occultes ; mieux encore, qu'il avait jeté une malédiction sur la future lignée du roi de France, dont les effets se répercuteraient très loin dans l'Histoire.


Au cours du XVIIIe siècle, diverses fraternités plus ou moins secrètes vénéreront les Templiers comme des précurseurs et des initiés mystiques ; de nombreux francs-maçons se diront leurs héritiers, et certains rites maçonniques seront considérés comme directement issus de l'ordre, et gardiens des mêmes secrets. Filiation discutable dans certains cas, mais possible dans d'autres si l'on envisage par exemple que l'ordre ait pu subsister en Écosse.


Mais le mystérieux halo entourant les Templiers devait atteindre des proportions mythiques en 1789 avec la Révolution française, et leur réalité historique sombrer alors dans l'épaisseur du roman et de l'affabulation. Ils sont alchimistes, illuminés, occultistes, mages initiés à la sagesse suprême, maîtres maçons… bref, surhommes revêtus d'un impressionnant arsenal de pouvoirs et de connaissances, ou bien encore héros et martyrs, annonciateurs de l'esprit anticlérical qui marquera cette époque. Ainsi, en conspirant contre Louis XVI, beaucoup de francs-maçons penseront participer à la réalisation de la malédiction lancée par Jacques de Molay contre le lignage royal. Quand, en effet, la tête du roi tomba sous la guillotine, on dit qu'un inconnu se précipita sur l'échafaud, plongea sa main dans le sang encore chaud du monarque, puis la brandit vers la foule en hurlant : « Jacques de Molay, te voici vengé ! »


Mais, en dépit de la Révolution française, les Templiers n'ont rien perdu de leur mystérieux attrait. Trois organisations, prétendant remonter à 1314, portent aujourd'hui ce nom, mais leur authenticité n'a jamais été établie. Certaines loges maçonniques ont adopté le grade de « templier », ainsi que des rituels et une terminologie supposés être ceux de l'ordre initial. À la fin du XIXe siècle, un funeste « Ordre des Nouveaux Templiers » est même fondé en Allemagne et en Autriche, en choisissant le svastika comme l'un de ses emblèmes. La théosophe russo-allemande H.P. Blavatsky et le philosophe autrichien Rudolf Steiner, fondateur de l'anthroposophie, évoquent dans leurs œuvres une « tradition de sagesse » qui, par l'intermédiaire des Rosicruciens, trouverait son origine chez les Cathares et les Templiers, eux-mêmes dépositaires des plus anciens secrets. Aux États-Unis, enfin, les adolescents sont admis dans la « Société DeMolay », sans qu'eux ni leurs aînés sachent rien sur la provenance de ce nom ; sans parler des obscurs « Rotary Clubs » qui, en Angleterre et ailleurs en Occident, s'honorant du titre de Templiers, réunissent sous cette très vague bannière d'importantes personnalités. La liste est longue, on le voit, et certainement pas exhaustive ; du haut du royaume céleste conquis à la pointe de son épée, gageons que Hugues de Payns doit considérer avec perplexité les chevaliers chauves et bedonnants qu'il a engendrés, et très probablement s'étonne-t-il de la vitalité de son héritage.


Héritage particulièrement tenace en France où les Templiers, à l'image du monstre du Loch Ness en Grande-Bretagne, sont à la source d'une véritable industrie. À Paris, libraires et maisons d'édition offrent une multitude d'ouvrages et de traités relatifs à l'ordre, les uns valables, les autres à la limite de l'absurde. Au cours de ce dernier quart de siècle en effet, les hypothèses les plus extravagantes ont été avancées au sujet des Templiers, dont certaines pourtant ne sont pas sans fondement.


Ici, on leur attribue, au moins pour une large part, la construction des cathédrales gothiques, là, on les rend responsables de la flambée d'énergie et de génie qui a donné naissance à l'architecture médiévale. Ailleurs, on démontre que les Templiers avaient, dès 1269, établi des liens commerciaux avec les Amériques et que leur fortune provenait des mines d'argent du Mexique. Ailleurs encore, qu'ils possédaient une sorte de secret concernant les origines de la Chrétienté ; qu'ils étaient gnostiques, qu'ils étaient hérétiques, qu'ils étaient traîtres ayant rallié l'islam. On affirma aussi qu'ils avaient cherché à établir une unité créatrice entre les sangs, les races et les religions – une politique de fusion entre les pensées islamique, chrétienne et judaïque. Et encore, et toujours, comme l'affirmait déjà Wolfram von Eschenbach presque huit siècles auparavant, qu'ils étaient les gardiens du Saint Graal – quel que fût ce dernier.


Hypothèses prêtant souvent à sourire mais qui, une fois de plus, servent à prouver, s'il en était besoin, qu'un grand nombre d'interrogations pèsent sur les Templiers, et que leur nom ne se dissocie pas d'une fascinante atmosphère d'énigme jamais élucidée. Énigme que l'on pourrait qualifier d'« ésotérique », car des sculptures symboliques trouvées dans les commanderies de l'ordre suggèrent abondamment que certains de ses hauts dignitaires s'adonnaient à des disciplines telles que l'astrologie, l'alchimie, la géométrie sacrée, la numérologie, et bien sûr l'astronomie, inséparable de l'astrologie au cours des XIIe et XIIIe siècles, et réputée alors éminemment hermétique.


Ce ne sont pourtant pas ces folles conjectures qui allaient nous intriguer le plus, ni l'aspect ésotérique de certaines d'entre elles. C'est au contraire quelque chose de beaucoup plus banal et prosaïque : cette accumulation de contradictions, d'improbabilités et d'illogismes se superposant comme un écran opaque à l'histoire officielle des Templiers. Peut-être, en effet, avaient-ils été dépositaires d'un secret ; mais il existait dans leur cas une autre réalité, plus profondément implantée dans les courants religieux et politiques de leur époque. Et c'est dans ce sens que nous devions orienter nos recherches.


 


Commençons donc, sans nous soucier de chronologie stricte, par la chute de l'ordre et les accusations portées contre ses membres. Beaucoup d'ouvrages ont déjà traité le sujet, et force nous est de reconnaître, à la suite de leurs auteurs, qu'elles ont leur raison d'être.


Soumis par exemple aux interrogatoires de l'Inquisition, un grand nombre de chevaliers font allusion à un certain.« Baphomet », trop souvent et en des lieux trop éloignés les uns des autres pour qu'on puisse y voir une invention individuelle ou le nom d'une simple commanderie. Il s'agit en fait de quelque chose de tout à fait différent, mais en même temps rien ne nous permet de deviner qui pouvait être ce Baphomet, ce qu'il représentait, ni quels étaient son rôle et sa signification.


Son nom semble entouré d'un respect proche de l'idolâtrie ; il évoque parfois ces sculptures démoniaques, semblables à des gargouilles, trouvées dans les diverses commanderies ; d'autres fois, on imagine à son propos une apparition de tête barbue. Mais, contrairement à ce que peuvent penser certains historiens, le nom de « Baphomet » n'est pas une déformation de celui de « Muhammad », mais plutôt du nom arabe abufihamet, prononcé en maure espagnol bufihimat, qui signifie « père de la compréhension », « père de la sagesse », « père » en arabe impliquant la notion de « source19  ». Si telle est l'origine de Baphomet, ce nom ferait probablement référence à quelque principe divin ou surnaturel. Mais en quoi alors se différencierait-il des autres principes identiques ? Si Baphomet n'est autre que Dieu ou Allah, pourquoi les Templiers prennent-ils la peine de lui donner un autre nom ? S'il ne l'est pas, qu'est-il ou qui est-il ?


Tous les témoignages s'accordent à reconnaître qu'une tête intervient dans les cérémonies des Templiers, et qu'on la retrouve régulièrement dans les comptes rendus de l'Inquisition. Sa signification, comme celle de Baphomet, reste pourtant obscure ; peut-être appartient-elle au domaine de l'alchimie, car l'une des phases du processus alchimique, située avant la transmutation de la pierre philosophale, a pour nom « caput mortuum » (« tête morte ») ou « nigredo » (« noircissement »). Selon d'autres, cette tête serait celle d'Hugues de Payns lui-même, dont le blason portait trois têtes noires sur champ d'or.


On peut aussi rapprocher cette tête du célèbre suaire de Turin qui semble avoir été en possession des Templiers entre 1204 et 1307 ; en effet, une tête présentant des ressemblances frappantes avec celle du suaire a été trouvée dans la commanderie de Templecombe dans le Somerset. On a voulu y voir celle de Jean-Baptiste, et certains ont alors suggéré que les Templiers avaient été contaminés par l'hérésie johannite ou mandéenne dénonçant Jésus comme un faux prophète et reconnaissant le Baptiste comme le véritable messie. Or les Templiers, au cours de leurs activités au Proche-Orient, étaient certainement entrés en contact avec cette secte, et les tendances johannites de l'ordre ne sont pas à exclure, sans que l'on sache pourtant si elles correspondaient de sa part à une conviction profonde ou à une démarche purement politique.


Une tête figure aussi, mais sous une forme différente, dans les interrogatoires qui suivent les arrestations de 1307. Selon les rapports de l'Inquisition, on trouva parmi les biens confisqués au Temple de Paris un reliquaire en forme de tête de femme. Son sommet s'ouvrait, et contenait ce qui sembla être des reliques d'une forme particulière :






« Un grand chef d'argent doré, fort beau, ayant figure de femme ; à l'intérieur étaient deux os de la tête, enveloppés et cousus dans un drap de lin blanc, recouvert encore d'un autre drap rouge ; une cédule s'y trouvait cousue et il y avait écrit : CAPUT LVIIIm. Ces os, notons-le, étaient ceux d'une femme assez petite20. »
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